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LES VENDÉENS DANS LA SARTHE 



PREFACE 



Dans ces vingt dernières années, toutes 
les provinces voisines du Maine se sont 
mises à étudier à nouveau, soit Tensem- 
ble, soit quelques épisodes de Tinsurrec- 
tion vendéenne, dont les Mauges et le Bo< 
cage ne furent pas le s^ul théâtre en 1793, 
mais qui étendit tour à tour son action 
jusqu'à Saumur, Nantes, Laval, Granville, 
Le Mans et Savenay. Qu'il me suffise de 
citer, parmi bien d'autres, les ouvrages de 
MM. François Grille, Benjamin Fillon, 
Bougler, Albert Lemarchand, Bonnemère, 
les notices de MM. Ledoux, Alfred Lallié 
et Quenault, et les éludes que MM. Ber- 
riat Saint-Prix, Godard-Faultrier, Dugast- 
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VI PREFACE. 

MatifeuK ont plus spécialement consacrées 
à faire connaître les actes de la justice ré- 
volutionnaire à regard des prisonniers 
vendéens. Le Maine seul s'est tenu en 
dehors de ce courant d'études qui a en- 
traîné les hommes, d'opinions les plus 
diverses, à étudier, plus à fond que n'a- 
vaient pu le faire les premiers historiens 
des guerres de la Vendée, les événemenlè 
relatifs au passage de Tarmée royale dans 
les différentes provinces qu'elle parcourut. 
Des auteurs manceaux ont bien consa- 
cré quelques pages à la prise du Mans par 
les Vendéens ; mais ils n'en ont jamais 
fait l'objet de monographies spéciales. 
Presque tous même se sont bornés à répé- 
ter M"» de la Rochejaqnelein, Alphonse 
de Beauchamp, M. Grélineau-Joly ou bien 
le Rapport connu sous le nom d'Enquête^ 
composé en 1798 par la Société des Arts 
de la Sarlhe. On peut dire que depuis Re- 
nouard, qui écrivait vers 4810, aucune lu- 
mière nouvelle ne s'est produite sur ces faits 
accomplis depuis trois quarts de siècle. La 
vérité même a dû s'amoindrir et aller en 
s'obscurcissant, à mesure que disparais- 
saient les rares témoins de ces drama- 
tiques événements, et quelques Mémoires 
aussi, connus de Renouard, dont la trace 
semble aujourd'hui perdue. 
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C'est cette lacune de notre histoire que 
j'ai entrepris de combler, en donnant les 
renseignements les plus complets et les 
plus exacts sur la marche des Vendéens 
dans la Sarthe, sur les événements que 
leur insurrection avait déterminés dans le 
département avant qu'elle y pénétrât, et 
sur le sort des prisonniers qu'elle laissa 
au Mans et dans les villes voisines. D'où 
la division de cet ouvrage en trois livres 
qni pourraient s'intituler en quelques 
mots : Le département de la Sarthe avant; 
pendant et après le passage des Vendéens. 

Les documents qu'on trouvera réunisici, 
grâce à de longues et de patientes recher- 
ches, sont puisés pour la plupart aux 
sources officielles. Les registres de déli- 
bérations du Département, des Districts, 
des Comités révolutionnaires, ont été 
abondamment mis à contribution, ainsi 
que les Gazettes du temps, non-seulement 
celles de la localité, si rares, et dont il 
n'existe pas deux exemplaires complets, 
mais les journaux de Paris, dont quel- 
ques-uns, comme Le Père Luchesne^ Le 
Courrier républicain^ et d'autres eucore, 
ont publié des articles si curieux sur la 
prise du Mans (1). J'ai eu soin surtout de 

(1) Des sources précieuses dMn forma lions font 
malheureusement défaut. Les registres de la mu- 
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rassembler et de reproduire un grand 
nombre de correspondances privées, de 
curieux autographes émanés des princi- 
paux acteurs de ces grandes luttes, et 
bien plus intéressants que de secs Arrêtés 
officiels. 

Pour les événements qui précèdent Tin- 
vasion du département, j'ai dû faire un 
choix parmi les nombreux documents que 
j'avais à ma disposition ; mais quand arrive 
la prise du Mans, qui est comme le centre 
autour duquel viennent se grouper les 
autres faits de ce récit, j'ai cité sans comp- 
ter et tout au long, toutes les lettres si in- 
téressantes et tous les articles de journaux, 
presque aussi inédits que ces lettres elles- 
mêmes, qui viennent entln révéler ce que 
fut au Mans la fameuse journée du 13 dé- 
cembre 1793 et celles qui la suivirent. 
Puis, sur le sort des prisonniers vendéens, 
j*ai fourni les données les plus vraies, 
tirées des registres des diverses Commis- 
sions militaires qui ont siégé dans la Sarthe 
et du Tribunal criminel du Mans. J*ai été 

nicipalité du Mans de 1793 ont été brûlés en 1799; 
le registre de la Société populaire de la môme 
époque, transporté dès Tannée suivante à Paris, 
ne se retrouve plus aujourd'hui. — On trouvera à la 
fin de cet ouvrage, une indication détaillée de 
toutes les sources d'où ont été tirées les nom- 
breuses pièces manuscrites qui y figurent. 
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assez heureux pour retrouver les interro- 
gatoires déplus de 300 femmes ou enfants 
vendéens, dont quelques-uns ont tout Tin- 
térèt poignant d*un roman et dont la lec* 
lure arrachera des larmes à bien des yeux. 
Toutes ces pièces, à part quelques unes 
déjà publiées par Grille et que j'ai eu soin 
de coiiationner avec les originaux, ont, 
outre leur intérêt intrinsèque, cette pi- 
quante saveur de l'inédit qui est de nos 
jours si goûtée. 

Enumérer ces documents, c'est en même 
temps révéler la nature de ce travail. Ge 
n'est pas, à vrai dire, une histoire, c'est 
surtout un recueil de documents inédits 
ou peu connus. J'ai laissé les événe- 
ments parler eux-mêmes; si j'ai mêlé 
ma voix parmi eux trop souvent et comme 
h regret, c'est que lorsqu'il s'agit d'une 
pareille époque on ne peut s'isoler des 
faits au point d'y rester complètement 
étranger. J'ai placé sous les yeux de cha- 
cun le plus grand nombre de pièces pos- 
sible, que j'ai voulu sauver de l'oubli et 
proléger contre les chances de destruc- 
tion, dût parfois le volume du dossier 
nuire à son intérêt. J'ai mis chacu-n à 
même, à l'aide de ces matériaux, de re- 
tracer cette partie de l'histoire de la Ré- 
volution dans le Maine, mais je n'ai pas 
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voulu récrire ici (1). On s'en apercevra 
du reste aux allures de ce livre qui n'a 
ni le style, ni la couleur, ni l'abondance 
de jugements qu'on est en droit de de- 
mander à rhistorien. La plupart du temps 
ce sont les événements qui parlent et non 
Tauteur ; si je le répète, c'est seulement 
afin de dégager entièrement mes senti- 
ments personnels. 

Aujourd'hui, cependant, ces faits ne 
sont pas aussi difficiles à apprécier de 
sang froid que jadis. Les esprits judicieux 
n'apportent plus, pour les juger, ces regret- 
tables ardeurs aveuglant naguères un bon 
nombre d'hommes passionnés, qui ne 
voyaient d'un côté que des héros, de l'autre 
que des brigands, etanathématisaient sans 
pitié et sans distinction les champions de 
l'une ou de l'autre cause. Ces événements 
sont sortis du domaine de la politique, 
pour entrer dans celui de l'histoire qui les 
juge avec le calme de sa stoïque impartialité. 

Grille, l'énergique vieillard qui avait 



(1) Peut-être retracerai-je prochainement l'his- 
toire des Vendéens, depuis leur passage sur la rive 
droite de la Loire jusqu'à Savenay; mais je 
voulais me hâter d'en publier d'abord une partie 
des matériaux, avant la disparition des derniers 
témoins de la prise du Mans, ou de ceux mêmes 
qui ont recueilli des souvenirs de première main. 
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vécu dans la fournaise révolutionnaire, 
dont il garda jusqu'à la fin la fiévreuse ar- 
deur, et les brûlantes passions, dépeintes 
dans son livre avec de si chaudes cou- 
leurs, a reproduit ces notes intimes d'un 
officier d'artillerie qui avait lui-même pris 
part à ces luttes : 

« J'ai de près contemplé celte guerre de 
« la Vendée si pleine d'intérêt et d'ima- 
« g6s ; j'y pense le jour, j'y rêve la nuit ; 
a ce n'est pas une guerre froide et plaie, 
« une guerre d'ambition et de • politi- 
< que, une guerre de commerce et de 
a calcul : c'est une guerre profonde qui 
d a ses racines dans le sol, dans le culte, 
« une guerre de famille et de patrie, une 
a guerre à h manière antique et passion- 
tf née; une guerre homérique, et qui mon- 
« tera un jour sur nos théâtres pour y por- 
« 1er l'effroi, l'admiration, la pitié et 
« l'amour... Ces guerres étaient toutes 
« d'instinct et de principes : c'était une 
Œ dette payée, un devoir rempli, un droit 
« exercé dans sa vaste plénitude, un dou- 
(i ble gage de fidélité donné au monde... 
« Oui cette lutte, ses chances, sa fin; oui 
« ce drame complet était inévitable. Deux 
« opinions comme deux harpies s'acbar- 
« nent l'une sur l'autre; deux idées pren- 
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c nent un corps, se heurtent, se déchi- 
« rent, deux régimes entiers sont en pré- 
ce sence ; deux civilisations sont face à 
« face, c'est le passé qu'enserre, qu'étrein t 
f et qu'étouffe l'avenir (i). » 

Vues de cette hauteur, n'importe la 
justesse du coup d'œil, ces grandes luttes 
laissent dès lors apprécier sans passion 
leurs angoisses, leurs sombres horreurs, 
et permettent d'admirer indistinctement 
tous les gens de cœur défendant noble- 
ment les deux causes qui s'entrecho- 
quaient. L'histoire salue tour à tour lesCa- 
thelineau, les Bonchamps^ les Lescure, les 
d'Autichamp, ces généreux cbampious qui 
combattent, tout pleins d'honneur, pour 
Dieu et le Roi, el les Marceau, les Kléber, 
les Haudaudine, les Baco, ces intrépides 
et purs soldats ou citoyens éclos au soleil 
radieux de 1789, et qui ne cessèrent de 
joindre au courage l'humanité. Au mi- 
lieu des affreux excès dont la France 
s'était souillée depuis à l'intérieur, ils 

(1) Il faut lire ces notes tout entières, qui se 
rapprochent des idées de Canclaux et d'autres 
généraux de son école, et disent en somme que 
cette lutte fut une guerre d'irritation et de répu- 
gnance contre une application inopportune et ou- 
trée de lois nouvelles, blessant surtout le senti- 
ment religieux des paysans vendéens.Voir Grille, 
la Vendée en 1793, t. III, p. 56 à 38. 
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avaient néanmoins su conserver, comme 
Byron a dit de Marceau, la pureté de leur 
âme, (the Whiteness of his soûl) et pou- 
vaient croire encore, à Kabri du drapeau 
vainqueur à Jemmapes et à Valmy, dé 
fendre la cause de la patrie et de la li- 
berté, alors que depuis longtemps déjà la 
liberté avait succombé sous le despotisme 
sanglant de la Terreur. 

L'histoire a de communes admirations 
pourcelteélitedesdeuxcamps,qu*on pour- 
rait appeler des héros s il s'agissait d'autre 
luttes que de ces funèbres guerres civiles. 
Elle n'a de flétrissures que pour ceux qui 
souillaient les deux partis par leurs cruau- 
tés, n'importe le camp où ils se trouvent, 
qu'ils soient Blancs ou Bleus. Elle n'ou- 
blie pas les regrettables excès commis par 
les Souchu, les Six-Sous, qui ne furent 
qu'un instant les soutiens de la cause ven- 
déenne, ou par Marigny et Cesbron 
d'Argogn€s ; mais elle a droit de dire que 
le souvenir et l'image de ces meurtres pâ- 
lissent, à côté des atroces et des innombra- 
bles forfaits, commissystématiquement par 
les RonsiOy les Carrier, les Francastel, les 
Turreau, les Félix, les Vacheron et tant 
d'autres, qu'on voudrait oublier pour 
Thonneur de l'humanité. 

Jene faisau reste qu'indiquerbrièvement 
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sans m'y arrêter et sans jamais devoir y 
revenir dans le cours de ce livre, celte ap- 
préciation purement objective de la guerre 
vendéenne. Je me propose de raconter et 
non de juger; je n'avais pas d'ailleurs à 
parler des causes du soulèvement, puis- 
qu'il prit naissance hors du Maine, et que 
j'avais surtout en vue les faits dont le dé- 
partement de la Sarthe fut le théâtre par 
suite de l'insurrection, plutôt que les Ven- 
déens eux-mêmes. 

J'aurais donc pu, sans grand inconvé- 
nient pour la clarté de ce livre, épargner 
aux lecteurs la peine de lire cette préface 
et à moi-même celle d'écrire ces lignes 
préliminaires où s'étale nécessairement 
(( le moij toujours haïssable. » Mais il me 
fallait trouver une place pour payer une 
dette de reconnaissance envers ceux qui 
m'ont mis à même de réunir tous ces do- 
cuments ignorés jusqu'à présent et dis- 
persés dans une foule de dépôts. Je dois 
remercier tout d'abord M. le Président du 
tribunal civil de la bienveillance avec 
laquelle il m'a donné communication des 
archives du tribunal criminel de la Sarthe, 
et les autres membres de la magistrature 
qui ont bien voulu me fournir des extraits 
des registres des Commissions militaires. 

Sans oublier la libéralité avec laquelle 
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m'ont été ouvertes les Archives de l'Em- 
pire, celles de la Mayenne et des autres 
départements voisins, ainsi que les portes 
amies de quelques cabinets particuliers, 
je dois une mention spéciale à M. Tarcbi- 
viste de la Sarthe dont j'ai mis, le plus 
souvent et sans la lasser jamais, Tobli- 
geance à contribution, ainsi que celle de 
son adjoint, toujours si serviable. Je ne 
saurais aussi ne pas remercier M. le Con- 
servateur de la bibliothèque et des archives 
municipales du Mans, mais je crains, en 
parlant de ses bons offices, de révéler le 
secret de tout le monde et de choquer à 
la fois et son amitié et sa modestie bien 
connue. 

C'est grâce à cette libéralité et au facile 
accès de tant de précieux documents iné- 
dits que j'aurai pu, en y ajoutant les pièces 
que je possédais moi-même, faire tomber, 
le premier, le voile épais qui couvrait la 
plupart des épisodes du passage des Ven- 
déens dans la Sarihe, restés inconnus jus- 
qu'à ce jour, et qui sont sans contredit les 
plus curieux et les plus dramatiques de 
toute l'histoire du Maine. 

Henri Chardon. 

29 décembre 1868. 
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CHAPITRE I" 



Le 10 mars 1793 prenait naissance le soulèvement 
général de la Vendée. Depuis longtemps cette pro- 
vince 6tait ennemie du nouvel ordre de choses; 
elle n'avait pu voir sans douleur et sans grands 
regrets proscrire ses prêtres et tomber la tôle de 
Louis XVI. Elle avait subi la République, mais 
elle ne voulait pas lui donner un concours actif. 
La Convention rappelait à combattre à la frontière 
en ordonnant par le décret du 23 février 1793 la cé- 
lèbre levée de 300,000 hommes. La Vendée refusa 
d'obéir à cet appel ; et le 10 mars, jour fixé pour le 
tirage au sort, l'insurrection éclatait à Saint-Florent. 
Bientôt elle gagnait les paroisses voisines, et l'ad- 
ministration de Maine-et-Loire, se voyant sérieu- 
sement menacée, demandait de prompts secours k 
ses voisins du département de la Sarthe. 

Ce soulèvement ne fut pas, comme on serait 
tenté de le croire, particulier à la Vendée. Les 
provinces limitrophes eurent aussi leurs com- 

1 
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mencements d'insurrection, qui bien vite étouffés, 
il est vrai, n'en furent pas moins une protesta- 
tion contre le décret du 23 février. En 1792, les 
volontaires s'étaient enrôlés nombreux et avec un 
véritable enthousiasme pour voler à la frontière. 
En mars 1793, devant le changement des cir- 
constances politiques, et l'appel forcé des hommes 
(en cas d'insuffisance d'inscriptions volontaires), 
l'ardeur avait disparu pour faire place à d'autres 
sentiments. Le département de la Sarthe, la ville 
du Mans surtout, eurent leur petite insurrection 
correspondant au soulèvement de la Vendée. Les 
détails en ont été conservés par les journaux du 
temps, et c'est d'après eux que nous allons en faire 
le récit. 

Aussitôt l'arrivée du décret sur le recrutement, 
relatif à la demande faite par la Convention natio- 
nale de 300,000 hommes, la municipalité du Mans 
le promulgua et tint un registre ouvert pendant 
trois jours pour inscrire les noms des volontaires. 
Le résultat ne répondit pas à son attente ; les en- 
nemis du recrutement avaient répandu non -seu- 
lement dans la ville mais dans les campagnes, 
qu'on allait forcer les jeunes gens à tirer au sort, 
que la liberté était anéantie puisqu'on se servait 
des moyens employés par les tyrans et qu'il ne 
fallait ni s'y soumettre ni partir. Le jeudi 7 mars 
les citoyens non mariés et même les maris sans 
enfaats avaient été vainement invités par la munici- 
palité à s'assembler pour conférer sur le moyen 
de former le contingent. A part une centaine, les 
autres rebelles à la voix des magistrats s'étaient 
obstinés à rester sur la place publique, où les 
meneurs les haranguaient par groupes, semant 
la crainte parmi eux, et les excitant à la désobéis- 
sance à la loi. 

Des lettres répandues dans les communes voi- 
sines à plus de cinq lieues loin, invitaient les gens 
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des campagnes au nom des citoyens de la ville à 
venir à leur secoufs afin de repousser, disait-on, 
une odieuse tyrannie. 

Le lundi 1 1 était le jour fixé où la jeunesse as- 
semblée devait enfin, après plusieurs convocations 
vainement réitérées, concerter le mode de recru- 
tement. On s'attendait à un mouvement; mais la 
municipalité, instruite des projets de révolte « des 
malveillants et des malintentionnés, » avait fait 
assembler, dès le point du jour, la garde nationale 
dont le département, dans la crainte de la sédition 
qui menaçait la ville, l'avait chargée dès le 8 de 
requérir la permanence. Cette fois, au lieu de pac- 
tiser avec l'émeute, la milice citoyenne ne lui donna 
pas le temps de se grossir. 

La minorité des citoyens s'était seule rendue au 
lieu indiqué par Taulorité. La majorité n'avait pas 
quitté la place publique où les meneurs l'agitaient. 
Cependant le maire Négrier la Ferrière, ancien 
conseiller au présidial, proposa à la minorité de se 
constituer en assemblée selon la loi, et Tinvita par 
dés paroles touchantes à prendre les moyens les 
plus propres à ramener les esprits égarés. Mais 
des malveillants, qui s'étaient introduits dans la 
salle criaient de tous côtés : « point d'assemblée » 
et demandaient qu'on allât en députation prier les 
jeunes gens, restés sur la place des Jacobins, de se 
réunir à eux. En vain Maguin, curé de la Couture 
(nommé commissaire par le déparlement), renou- 
velant les patriotiques efforts qu'il avait déjà tentés 
à la Société Populaire, veut à son tour leur persua- 
der de se former tout d'abord en assemblée délibé- 
rante. Sa voix est couverte par des cris séditieux, 
qui réclament que la minorité vienne se joindre 
sur la place à la majorité. Les officiers municipaux 
cèdent, et annoncent qu'ils vont se rendre sur la 
place publique qui sera le lieu de l'assemblée. Mais 
là, àpeine le langage de la loi se fait-il entendre, que 
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murs sous l'étendard de la révolte. Les bons ci- 
roycns se sont réunis : ils ont parlé au nom de la 
Loi et les hommes égarés se sont repentis. Liberté, 
voilà ton ouvrage! Frères et amis, votre force naît 
de voire union ! Votre courage mériterait des élo- 
ges, si des Républicains voyaient en vous d'autre 
sentiment que celui de la Liberté. Vous avez fait 
votre devoir; vous avez bien mérité de la patrie. 

Elle sera reconnaissante, et vous trouverez en 
vous la récompense que mérite l'homme de bien 
qui épargne le sang de ses concitoyens, lorsque 
ferme à son poste, plein de confiance dans les 
magistrats du peuple, il sauve le peuple de ses 
propres fureurs. Citoyens, vos magistrats ne vous 
donneront jamais d'autre exemple que celui d'un 
dévouepient sans bornes au salut de la patrie. Ils 
seraient morts au poste d'honneur, plutôt que de 
laisser enfreindre la loi, plutôt que de laisser vio- 
ler en leurs mains, le dépôt sacré que vous leur 
avez remis, celui de votre confiance : ils la méri- 
teront cette confiance; qu'elle soit mutuelle et 
tous les complots seront déjoués et tous les cou- 
pables seront punis, et tous les projets d'anarchie 
de dissolution et de désordre seront anéantis. 

Braves sans-culottes, vous que l'orgueil voulut 
humilier, vous dont on méconnut et la force et les 
sentiments, que cette journée vous console des 
humiliations dont l'aristocratie mal déguisée vou- 
lut vous accabler ; restez ce que vous êtes et vous 
ferez trembler les méchants. 

Citoyens ! armés pour repousser le péril com- 
mun, vous avez déjoué avec intelligence, avec 
force, avec courage, des ennemis que vous mépri- 
sez. Ces ennemis, n'en doutez pas, vont ourdir de 
nouvelles trames; ils seront punis et de nouveaux 
lauriers vous attendent. » 

Telle fut au Mans la courte insurrection de la 
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journée du 11 mars 1793. Ce fut le plus sérieux 
mouvement dont le -département fut alors le théâ- 
tre, mais ce ne fut pas le seul. Partout, comme on 
peut s*en assurer par les registres des municipali- 
tés, ridée de tirage au sort fut antipathique à nos 
populations; heureusement un nombre suffisant 
de volontaires, dans un grand nombre de localités, 
permit de ne pas avoir recours à ce mode de recru- 
tement. 

Le Courier patriote lui-môme constate celte 
opposition : « Le vaste plan de contre-révolution 
dirigé dans les départements voisins, avait aussi, 
dit-il, ses agents dans celui de la Sarthe et mémo 
jusqu'au fond des campagnes les plus isolées; 
partout des voix se sont élevées pour s'opposer à 
l'exécution de la loi du recrutement ; mais la fer- 
meté des magistrats et des bons citoyens ont dé- 
joué ces infâmes projets et le recrutement s'est 
paisiblement exécuté dans presque toute l'étendue 
de ce département (1). » A Saint-Calais, une fille 
robuste âgée de trente ans, Marie Simoneau, s'en- 
rôla en qualité de volontaire. Un ex député de 
l'assemblée constituante, le citoyen Livré, s'en- 
gagea à lui fournir un habillement complet de 
garde national. Le département, le 16 mars, ap- 
plaudit à l'acte de courage patriotique de cette 
dévouée citoyenne, et arrêta qu'il lui serait écrit 
pour lui voter des éloges. Saint-Calaîs du reste ne 
fut pas le seul pendant la révolution dans notre 

(1) Voir le Courier da 24 mars et, dans le même numéro, 
nne leUre de Châteao-da-Loir da 17. Des poursuites judi- 
ciaires forent intentées contre des jeunes gens de Brûlon, 
Bousse, Jupilles, Bazouges etc. Le recrutement rencontra 
les mêmes obstacles dans la Mayenne que dans la Sartbe. 
Voir sur le commencement d'insurrection le Patriote du 
département de la Mayenne^ n» du 16 mars 1793. Dès 
le mois d'août 179:2, la levée des volontaires avait soulevé des 
troubles dans ce département. 
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déparlement, à donner à la République des vira- 
gos volontaires ; Mamers, entre autres, eut aussi 
ce rare et singulier privilège. 

Bien peu de jours après la courte insurrection 
du lundi 1 1 mars, Le Mans voyait arriver dans ses 
murs, le dimanche 17, deux Conventionnels dont 
les noms reviennent à chaque page de l'histoire des 
guerres de la Vendée, Choudieu et Richard, ap- 
partenant l'un à l'Anjou et Tautre au Maine. En- 
voyés dans ces deux provinces pour presser les 
opérations du recrutement, ils publièrent aussitôt 
la proclamation suivante touchant l'objet de leur 
mission : 

Les députés de la Convention nationale dans les 
départements de la Sarthe et de Maine-et-Loire, 
aux citoyens du département de la Sarthe, 

« Citoyens, 

« La Convention nationale nous a chargés d'ac- 
célérer au milieu de vous l'exécution de la loi du 
24 février dernier. Votre zèle a devancé, en grande 
partie, cette mesure, et déjà presque toutes vos 
communes ont fourni le contingent qui leur est 
demandé. Vous connaissez le prix de la liberté ; 
vous êtes de véritables Français. 

Des hommes, soudoyés par vos plus cruels en- 
nemis, ont essayé de vous égarer dans quelques 
cantons. Vous n'avez pas tardé à reconnaître le 
piège; vous êtes promptement rentrés dans la 
soumission à la loi ; et votre ardeur, loin de se 
ralentir, a semblé s'accroître encore. 

Vos ennemis, les ennemis de la liberté et de 
l'égalité sentent bien que c'est le coup mortel que 
vous allez leur porter. Ils ont voulu le parer : ils 
n'ont fait que le rendre plus terrible. Républi- 
cains ! encore un moment, encore un effort, cl 
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VOUS allez jouir du fruit de tant de peines, de tant 
de sacrifices! 

Vos représentants n'ont pas oublié ce qu'ils de- 
vaient aux défenseurs de la patrie. Ils ont assuré 
des pensions à ceux d'entre eux qui seraient bles- 
sés ; et des secours vont être distribués à leurs 
familles. 

L'ennemi que vous allez combattre sait déjà 
ce que valent des hommes libres. 11 a pu surpren- 
dre une fois nos troupes; il ne les vaincra jamais. 
Marchez : la victoire vous attend. 

Et vous, Citoyens, qui restez dans vos foyers, 
veillez sans cesse : que les traîtres abandonnent 
l'espoir de vous tromper encore. Ne perdez jamais 
de vue que vos égarements sont des triomphes 
pour eux. Maintenez avec vigueur l'exécution des 
lois : car sans les lois il ne peut y avoir de salut, 
ni pour la République, ni pour vous. 

les commissaires de la Convention nationale, 
RrcHARD et P. Choudteu. (i) » 

Indépendamment de cette proclamation destinée 
à la publicité, et dont le département décida l'im- 
pression le 18 mars, ils laissèrent à l'administration 
des instructions intimes, destinées à communiquer 
une ardeur républicaine plus grande encore à tout 
le département et à la ville surtout qu'ils accu- 
sèrent de tiédeur. Ils furent effrayés des grands 
dangers que le Mans avait courus le lundi précé- 
dent : « il est difficile, disaient-ils, de calculer les 
« malheurs qui auraient suivi si les bons Sans- 
« culottes n'avaient pas rempli aussi courageuse- 
« ment leur devoir ; » et faisant allusion à l'exclu- 
sion de la garde nationale que plusieurs d'entre 

(1) Trois pages in-d", imprimées par Pivron. 

V 
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eux avaient encourue trois mois plus tôt, grâce 
aux mesures sages et prudentes des trois com- 
missaires de la Convention, ils ajoutaient : « les 
renvoyés ont trop noblement réparé leurs erreurs 
et leurs torts lundi dernier pour qu'ils ne soient 
pas oubliés. Nous vous autorisons à leur rendre 
la faculté de faire le service militaire. » 

Ces mesures de Richard et de Choudieu jointes à 
leur discours au Club, où le peuple les reconnut 
pour ses véritables amis, jointes aussi à la réac- 
tion qui se produisit contre Tinsurrection du re- 
crutement, donnèrent dans la Sarthe le réveil à 
l'esprit jacobin qu'avaient comprimé un instant 
Couppé, Mathieu et Lehardy. Le club, encouragé 
dans son audace par les représentants du peuple 
fit subir sa domination aux autorités et adressa 
aussitôt le 17 mars aux Sans-culottes cette virulente 
adresse que le Courier patriote inséra en la fai- 
sant précéder de ces lignes : « les traîtres du de- 
dans ont osé lever la tête, faisons-la retomber 
dans la poussière. Braves sans-culotles c'est à nous 
qu'est réservée la gloire de ce triomphe. » 



« Généreux Sans-Culottes, 

« Vous avez bien mérité de la patrie. Le salut pu- 
blic Ta emporté dans vos cœurs sur les ressenti- 
ments particuliers. Fléaux de l'aristocratie, votre pré- 
sence a brisé ses efforts, ramené le calme dans nos 
murs, étouffé les sinistres clameurs de ces insectes 
malfaisants créés pour le tourment des hommes et 
les a fait rentrer dans la fange. 

«La trame s'ourdissait depuis longtemps; quel- 
ques erreurs du peuple servaieiit de prétexte à son 
oppression ; en réorganisant noire force armée, on 
marchait k sa désorganisation ; en éloignant les 
Sans-culottes de la garde nationale, on écartait les 
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sentinelles de la tranquillité publique. L'aristocra- 
tie disposait de tout, entravait les autorités qu'elle 
n'avait pas encore, paralysait celles qu'elle arra- 
chait à l'insouciance publique et préparait ainsi 
notre déshonneur, notre ruine et le triomphe du 
crime. 

« Déjà la discorde souriait à Texécution de ces 
complots liberticides , déjà elle s'agitait par des 
convulsions et des cris. Les piques ont paru, les 
scélérats ont frémi, et le flambeau de la discorde 
s'est éteint. 

«Voulez-vous achever de terrasser l'aristocratie ? 
Venez au milieu de nous, nos seuls, nos vrais 
amis. 

« S'il fut un temps où notre patriotisme trop con- 
fiant espéra la conversion de nos ennemis, si 
nous invitâmes alors Vincivisme à venir abjurer 
ses erreurs dans notre sein, c'est que nous pen- 
sions que tous les liens de la fraternité qui unis- 
sent les hommes entre eux n'étaient pas encore 
rompus. Mais le prestige est dissipé ; nous ne re- 
connaissons plus de frères parmi les traîtres à la 
patrie; c'est vous, vous seuls, qui êtes nos 
frères (1). » 

Mais c'est nous arrêter trop longtemps sur les 
suites du soulèvement manqué du It mars, arri- 
vons au contre-coup que l'insurrection vendéenne 
fit ressentir au département de la Sarthe. 

Le dix-sept mars, jour du passage au Mans 
de Richard et de Choudieu, le département de 
Maine-et-Loire poussait un cri d'alarme et appe- 
lait à son secours ses frères de la Sarthe pour vain- 
cre l'insurrection « des rebelles » qui, depuis huit 



(l) Cette adresse imprimée en placard sur papier gris 
bleu, signée : Lebrun, Présidenl; Potier, G. Magain, Secié- 
taires, se trouve aussi dans le Courier dn ^ mars. 
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jours, avait pris d'énormes proportions. Il com- 
mença par demander des forces au district de La 
Flèche, dont II était le plus voisin ; celui-ci s'em- 
pressa de lui envoyer un secours de deux cents 
hommes, qui fut bientôt augmenté et deux pièces 
d'artillerie, généreux secours dont le département 
de Maine-et-Loire s'empressa de le remercier dès 
lel9. Ce jour môme, Choudieu et Richard, arrivés 
à Angers, écrivaient à Tadministration de la Sar- 
the pour l'appeler â l'aide des Angevins et requé- 
rir toutes les gardes nationales du département. 
Le lendemain, le Directoire de la Sarthe requit 
chaque chef de légion de faire partir pour Angers 
un nombre déterminé de gardes nationaux, aux- 
quels serait accordée une indemnité de quarante 
sous par jour (1). 

Tous les districts, toutes les communes se mon- 
trèrent empressés d'obéir à cette réquisition. On 
ne connaissait pas alors les forces réelles de l'in- 
surrection vendéenne. Chacun était désireux de 
donner des preuves de son patriotisme dans une 
campagne faite à la porte de son pays, et qu'on 
pensait devoir être de courte durée; chacun espé- 
rait venir aisément à bout de paysans « fanati- 
ques » et pouvoir retourner au bout de quelques 
jours dans ses foyers, après avoir conquis une 
gloire facile, et goûté, chemin faisant, aux vins re- 
nommés des joyeux coteaux de l'Anjou. 

Le Courier patriote rend ainsi compte de l'empres- 
scmentdes citoyens :« Le Mans, -22 mars.Lcs progrès 
des rebelles dans le département de Maine-et-Loire 
et dans ceux qui y sont adjacents étoientsi rapides, 
que la ville d'Angers, déjà épuisée de ses forces 



(1) Voirie Rapport de nichard et Choudieu sur la guerre 
de Vendée^ p. 10; le consulter aussi pour les évéuemenls 
qui suivent, eu ayant .«oin de le contrôler avec les comptes- 
rendus de Philippeaax. 
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intérieures, craignoit de tomber en leur pouvoir. 
Plusieurs couriers sont venus au département de 
mander du secours. Aussilôt^La Flèche, Sablé et 
Cliâteau-du-Lolr ont reçu ordre de partir, et le Di- 
rectoire du département a également envoyé de- 
mander des forces dans les autres districls. De 
nombreux détachements sont partis de tous côtés. 
L*ardeur est telle pour marcher contre ces contre- 
révolutionnaires, que les autorités constituées ont 
peine à retenir ceux dont on n'a pas besoin. Alen- 
çon envoie aussi des forces nombreuses, et dans ce 
moment la ville du Mans est pleine de citoyens- 
soldats qui sont prêts à voler à la défense de la 
sûreté des personnes et des propriétés. Les nou- 
velles les plus récentes annoncent que les rebelles 
sont investis de toutes parts, que le général La- 
bourdonnaye les presse vivement avec des forces 
bien supérieures. Ce complot aristocratique est 
encore déjoué comme les autres (l). » 

Cette espérance était vaine, mais Tardeur des 
citoyens n*en était pas moins vraie pour cela. 
Malheureusement les Sarthois, qui n'avaient con- 
sulté que la vigueur de leur patriotisme et leur 
courage, étaient mal armés et même beaucoup 
étaient presque sans armes. Le département de 
Maine-et-Loire, qui avait été à même de bien juger 
tout d'abord des véritables forces des insurgés de 
la Vendée, crut voir dans beaucoup de ces soldats 



(1) Le Patriote 4e la Mayenne publia aussi une adresse 
aux habitants de Laval, pour les appeler aux armes : « Aux 
armes citoyens, aux armes ! votre vie est en danger. Vos 
frères des départements limitrophes tombent sous le fer des 
assassins;.... Si vous différez, tout est perdu. Ces monstres 
boivent ii longs traits le sang des patriotes, dans le crâne 
même de leurs épouses et de leurs enfants. Aux armes, ci- 
toyens.aux armes! au nom du bien public levez-vous.» Voir 
le n» du 23 mars 1793 de ce rarissime journal dont j'ai eu 
entre les mains la collection presque complète. 
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improvisés des auxiliaires à charge plutôt que 
d'une réelle utilité. Le 23 mars, il invita ses frères 
des déparlements qui étaient munis d'annes à res- 
ter en Anjou, et ceux qui n'étaient pas armés à 
s'en aller dans leurs foyers en leur assurant cinq 
sous par lieue. Beaucoup de gardes nationaux pro- 
fitèrent de cet avis pour retourner sur leurs pas. 
Le département dut, à son tour, envoyer des com- 
missaires à La Flèche pour dissuader ses frères de 
la Sarthe de regagner leur pays ; les commissaires 
de la Convention firent eux-mêmes une proclama- 
tion pour les empêcher de rétrograder, stimuler 
leur ardeur, leur énergie, et faire justice des faux 
bruits à l'aide desquels on avait voulu semer par- 
mi eux la frayeur et le découragement (1). 

Une partie des gardes nationaux qui s'étaient 
portés vers Angers était du nombre des voloh-^ 
taires qui s'étaient récemment enrôlés au com- 
mencement de mars , et devait , conséquem- 
ment, rejoindre l'armée des Ardennes et gagner 
Sedan, lieu fixé pour le rassemblement des recrues 
de la Sarthe. 

Dans l'espoir de triompher plus tôt de la rébel- 
lion qui avait pris naissance dans les Mauges, le 
ministre de la guerre permit un instant de suspen- 
dre le départ de ces volontaires. Son adjoint, le 
citoyen Lasaussais, commissaire-ordonnateur des 
guerres, écrivit au département le 24 mars pour lui 
notifier que ces hommes seraient aux ordres du gé 
néral Labourdonnaye , qui commandait la rive 
droite de la Loire, et d'avoir à les tenir à sa réqui- 
sition. 



(1) Voir aassi la Proclamation des commissaires de la 
Convention dans les départements de Maine-et-Loire et de 
laSarthCy anx citoyens de ce département, du 9 avril, signée : 
Richard, Ghoudieu et Goupillcau. Placard imprimé à Angers 
chez Marne. 
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Le Courier patriote écrivait à ce sujet (1) : 
« Les patriotes, avant de se porter sur les fron- 
tières, doivent purger le dedans et y rétablir le 
calme et la sûreté des personnes. Laisseroienl-ils 
leurs femmes, leurs en fans, ce qu'ils ont de plus 
cher à la merci des infâmes qui pillent et égorgent 
clans les déparlements voisins? Non, ils vont les 
exterminer, et de là ils iront recommencer de nou- 
veaux combats. » L'insurrection vendéenne eut en 
effet pour résultat de précipiter l'adoption de 
mesures révolutionnaires dans la Sarlhe. Le co- 
mité de sûreté publique, formé près le départe- 
ment, fit incarcérer à la fin de mars les suspects 
de la ville, les ennemis du dedans, pendant que 
les citoyens combattaient dans Maine-et-Loire l'en- 
nemi du dehors. L'abandon de la modération et 
l'emploi des moyens violents jusqu'au milieu de 
mai par radministration départementale, furent 
dus uni(juement aux craintes qu'inspirait le voisi- 
nage des rebelles; plus lard, lorsqu'elle fut reve- 
nue à des mesures modérées, le club des Jacobins 
de Paris écrira encore h celui de la Sarlhe le 
14 juin : « Des mesures rigoureuses contre les sus- 
pects sont absolument nécessaires dans votre dé- 
partement, menacé par l'armée des rebelles 

désormais, plus de ménagements. » 

Voyons maintenant les faits et gestes des volon- 
taires de la Sarthe dans Maine-et-l.oire. 

On peut lire dans les Mémoires de Savary ce 
qu'il dilde ces premiers bataillons deslinés à com- 
battre les Vendéens et composés d'hommes la plu- 
part tirés des campagnes, sans armes ou mal îir- 
més, conduits par des ofticiers de leur choix, sans 
aucune connaissance militaire, sans expérience et 



(1) Numéro du 31 mars, page 111. Les volontaires de 
Sablé furent dirigés sur Aocenis. 



16 LES VENDÉENS 

surtout sans subordination. Tous les généraux d'a- 
lors et ceux qui les remplacèrent, Berruyer comme 
Biron, ont été unanimes à improuver ces rassem- 
blements tumultueux et informes de pères de 
famille si peu aguerris, travaillés du mal de la 
peur etsi4)rompts à la déroule. Les chefs de corps 
commettaient aussi la faute de s'isoler en petites 
armées indépendantes les unes des autres, au lieu 
de mettre de Tensemble dans leurs opérations. 
Berruyer fut cependant créé commandant de la 
rive gauche de la Loire, ayant sous ses ordres les 
autres généraux. Les volontaires nationaux de la 
Sarthe faisaient partie de l'armée dite de Saint- 
Lambert, campée sur le Layon, couvrant les Ponts 
de Ce et Angers. Ils étaient cantonnés à Béaulieu, 
sous Ladouce, ancien militaire faisant provisoire- 
ment les fonctions de général de brigade, qui avait 
sous ses ordres deux mille cinq cents hommes de 
réquisition et occupait Saint-Lambert à la droite 
de Leigonyer. Les opérations auxquelles prirent 
part les Sarthois furent peu importantes et mêlées 
d'alternatives de succès et de revers. 

Le 30 mars, les Vendéens furent repoussés à 
Saint-Lambert, et le bataillon du Mans prit part à 
l'attaque du village des Tailles; un adjudant de ce 
bataillon, à la tête d'un peloton de grenadiers, y 
alla mettre le feu à la barbe de l'ennemi. L'action 
la plus vive fut l'attaque, le 1 1 avril, de Chemillé 
et de La Jumelière, sur lesquels se dirigea toute 
la division de Saint-Lambert, sous le comman- 
dement de Berruyer et de Duhoux. Après neuf 
heures de lutte, Berruyer dut battre en retraite 
devant les Vendéens, commandés par StofÛet, 
d'Elbée, Cathelineau et Tonnelet. Bientôt, après 
quel(jues succès, vinrent des déroutes, fruit de 
terreurs paniques ; le 25, toute la division rentra 
dans ses cantonnements de Saint-Lambert et de 
BeauUeu, et Berruyer et Leigonyer, pour prix de 
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leurs défaites causées par la mauvaise organisa- 
tion de leurs armées improvisées, furent accablés 
de dénonciations (4). 

Quelques Sarthois ont consigné dans leurs let- 
tres envoyées au Mans leurs premiers succès à 
Tarméede Saint-Lambert. La victoire leurdonnait 
apparemment de la verve, car lorsqu'arriva 
Theure des revers, on les trouve muets alors, ou 
du moins les journaux du temps n'ont pas cru de- 
voir insérer dans leurs colonnes des nouvelles peu 
rassurantes. 

Voici quelques extraits de ces lettres, provenant 
du cantonnement de Beaulieu et émanées, croyons- 
nous , d'un des rédacteurs du Courier pa- 
triote, ancien boursier au collège Louis- le-Grand 
d'octobre 1788 à novembre 1791, devenu pro- 
fesseur de philosophie au collège du Mans , et 
qui était alors au nombre des volontaires na- 
tionaux : 

« Enfin on peut dire que nous faisons réelle- 
ment la guerre, car nous sommes en présence de 
l'ennemi et le service se fait avec la plus grande 
exactitude. L'armée des rebelles est appelée l'ar- 
mée chrétienne..... Les brigands sont en très- 
grand nombre ; mais trois mille au plus sont ar- 
més dans nos environs.lls manœuvrent assez bien 
parce qu'ils ont beaucoup de ci-devant officiers qui 
les commandent. On les cerne dans ce moment, et 
Ton espère qu'il n'en échappera pas un. 

« Notre armée est bien approvisionnée et nous 
buvons du meilleur cru d'Anjou. Le bon vin 
nous fait oublier nos fatigues. Nous avons eu une 
action. Les révoltés ont attaqué Saint-Lambert, où 
est notre quartier général ; mais ils ont été vigou- 

(1) voir Savary, Guerres des Vendéens et des Chouans, 
par un oficier sapérieur de la Répubiiqae. Tome 1, pag 100 
à 201, 239 et 251. 
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reusement repoussés par les nôtres à plusieurs 
reprises (30 marsA Nous voyons très-bien la ca- 
nonnade d'ici. Nous ne fûmes pas longtemps tran- 
quilles spectateurs. On commanda deux cents 
hommes de notre détachement pour aller renfor- 
cer le poste de Saint-Lambert. Nous y fûmes 
bientôt rendus, et sur deux colonnes nous nous 
avançâmes vers les insurgés. La gauche est la 
seule qui ait bien donné. Le détachement de Sillé 
commandé par Ghauvel, tenoit la tête et vouloi- 
lui seul débusquer Tennemi. Les grenadiers du 
bataillon de Saint-Julien du Mans, sous les ordres 
du citoyen Poulain, ont fait aussi des merveilles. 
Guérin, commandant en second notre division, 
avoit très-bien dirigé les manœuvres; mais mal- 
heureusement quelques compagnies qui s'éloient 
repliées en désordre nous en tirent penlre le fruit. 
Nous n'avons pas perdu un seul homme dans cette 
affaire. Cinq ou six ont été légèrement blessés. Les 
brigands, qui avoient perdu beaucoup de monde la 
veille, se sont repliés pendant la nuit sur leur 
quartier général, à Chemillé, petite ville forte par 
sa situation, où nous serons peut-être obligés de 
mettre le feu pour les en chasser . » 

Une seconde lettre contient ces nouveaux ren- 
seignements : « Depuis le 31 mars, époque de no- 
tre retour dans nos cantonnemens, il n'y a eu 
aucun mouvement de la part de l'ennemi ni de la 
nôtre. Ce repos nous a remis de la faligue. Mais 
notre armée de Vihiers a pris aux brigands quel- 
ques pièces de canon et quarante voitures de blé. 
Nous attendons avec grande impatience une atta- 
que générale pour leur faire danser la carmagnole. 
Vous n'avez pas idée des moyens que leurs 
prêtres emploient pour les abuser 

« Il ne faut pas se le dissimuler : les forces des 
rebelles sont supérieures aux nôtres dans ces envi- 
rons, mais ils ne sont pas aussi bien armés (luc 
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nous, et d'ailleurs Tamour de la patrie nous donne 
double force et double courage. On nous assure 
que deux ou trois armées de patriotes plus fortes 
que la nôtre les entourent par derrière; et il pa- 
roit que notre division n'est ici que pour les empê- 
cher de s'enfuir par la trouée que nous occupons. 
Une seule chose me désole, c'est que notre com- 
mandant général Ladouce, (jui est, m'a-t-on dit, 
un excellent patriote, est fort mauvais général. Les 
gens de l'art conviennent tous que c'est bien par 
sa faute que nous n'avons pas remporté une vic- 
toire complette le samedi 30 mars. Je ne conçois 
pas comment on nous laisse cet homme, qui a en 
outre le défaut de s'enivrer tous les jours. Je vous 
prie de rendre celte dénonciation publique. Peut- 
être y fera-t-on droit. » 

Enfin vient un récit de l'attaque de Chemillé : 
a De Beaulieu, le 12 avril, — Je m'empresse de 
vous rendre compte de l'action la pins chaude où 
Ton puisse se trouver. 

«Le 10, nous quittâmes Beaulieu à cinq heures 
du soir. Cinq à six mille hommes, dont notre armée 
estcomposée,se rassemblèrent à Saint- Lambert, lieu 
du rendez-vous de toutes nos forces. Nous eûmes 
repos jusqu'à minuit. Alors on bal la générale et 
chacun reprend ses rangs ; mais on nous a laissé 
jusqu'à sept heures sous les armes, sans partir, ce 
qui a beaucoup fait crier contre les généraux ; en 
effet, pourquoi des fatigues inutiles? Les ennemis 
occupoient autour de nous trois postes irès-im- 
portants : Coron, qui est du côté de Vihicrs et qui 
a été réduit en cendres le H de ce mois par notre 
armée de Vihicrs ; les deux autres, Chemillé et La 
Jumellière. Nos forces forent divisées en deux co- 
lonnes; l'une marcha sur Chemillé avec neuf piè- 
ces de canon, l'autre sur La Jumellière. J'étois dans 
cette dernière. La marche fut longue, parce que 
les pionniers éloient obligés de faire la route 



20 LES VENDÉENS 

pour l'artillerie. Nous avions huit pièces, dont deux 
de huit qui, lorsque nous approchions, en déni- 
chèrent plusieurs en embuscade dans les bois. Nous 
avancions toujours et, arrivés à la portée du ca- 
non, on fit une décharge qui balaya leurs avant- 
postes et toute la campagne. Notre artillerie a été 
supérieurement servie. Nous nous emparons d'une 
hauteur à la portée du mousquet ; on bat la charge, 
et nous entrons tambour battant dans le bourg de 
LaJumellière sans perdre un homme, car les bri- 
gands eurent si grand peur qu'ils courent encore. 

Le bourg fut mis au pillage pour une heure. 
Nous y avons bu, pour nous restaurer, d'excellent 
vin vieux en bouteilles. On permit le pillage parce 
qu'il est impossible de faire rendre ces fanatiques 
outrés. Celte affaire finie, nous revînmes nous 
joindre à la colonne sur Chemillé, qui n'avoit 
pas eu des avantages aussi rapides. Il est 
vrai que les ennemis étoient fortement retran- 
chés; de manière que nos boulets ne pouvoient 
presque les attraper. Cependant nous avions gagné 
du terrain, et l'arrivée de nos pièces avança le 
succès. On battit la charge et nous montâmes à 
l'assaut par l'aile gauche. Les rebelles furent bien- 
tôt débusqués de leurs retranchements. Nous ar- 
rivâmes près un village avancé, d'où on nous 
fusilla. Nous l'emportâmes néanmoins. Mais il 
nous fut impossible d'aller en avant : on nous fu- 
sil loi t trop vivement par des croisées, et nous ne 
pouvions tirer sur personne. Nous avons mis le 
feu partout où nous avons pu. On a battu la re- 
traite et nous sommes entrés chacun dans nos 
cantonnemens. 

« Nous avons malheureusement perdu quelques- 
uns des nôtres dans ces différentes attaques; mais 
nous avons tué plus de trois cents ennemis, pris 
trois pièces de canon, dont une de huit, et délivré 
cent trente de nos frères, qu'ils avoient fait pri- 
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sonniers et mis en avant. Les brigands sont bien 
dans la détresse. Voilà quelques-uns de leurs pos- 
tes pris ou brûlés et les munitions leur man- 
quent. (1)» 

Telle est la dernière lettre du correspondant du 
Courier, qui resta encore cependant une douzaine 
de jours à l'armée, ainsi que le constatent la lettre 
qui lui futécrite de Chemillé le 24 avril par le gé- 
néral chef d'élat-major signant l'ordre de son 
remplacement, et le congé qui lui fut accordé le 23 
par Menou, en qualité de volontaire de la compa- 
gnie de Nogent-le-Bernard remplacé. Quelques 
jours après il était de retour au Mans, après une . 
absence de plus de deux mois. 

Cette absence avait paru bien longue aux 
soldats citoyens. Entraînés par Télan du patrio- 
tisme, ils avaient tout quitté, femmes, enfants, 
affaires, croyant à un prompt retour, et ils se trou- 
vaient engagés dans une campagne qui menaçait 
de ne finir jamais. Les pères de famille partis 
comme volontaires s'étaient plaints de bonne 
heure d'être tenus éloignés si longtemps du foyer 
domestique dont ils étaient les soutiens, et de leurs 
affaires personnelles restées en souffrance ; dès le 
14 avril, le détachement de Saint-Calais demandait 
son remplacement, d'autres menaçaient d'aban- 
donner l'armée. Dans ces conjonctures, le départe- 
ment n'abandonna pas ses concitoyens. Le 1:2 avril 
le conseil général représenta au ministre de l'in- 
térieur que les détachements des gardes natio- 
naux envoyés en Maine-et-Loire étaient composés 
en grande partie de pères de famille et l'invita à 
donner des secours à leurs femmes en leur éten- 
dant, par faveur, l'application de la loi du 26 no- 



(1) Courier des 7, U et 21 avril. Je n'ai retranché de ces 
lettres qae les injures prodiguées surtout aux prêtres ven- 
déens. 
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vembre (i). Le 17 avril, la municipalité avertissait 
toutes les personnes dont les maris ou les enfants 
étaient à l'armée de Saint-Lambert d'avoir à se 
faire enregistrer pour avoir droit aux secours de 
l'administration départementale. Enûn, pour faci - 
liter le retour sans désertion des pères de famille, 
le département prit, le 22 avril, des mesures plus 
sages que n'avaient fait quelques districts, et arrêta 
qu'ils seraient remplacés par les jeunes gens ou 
veufs sans enfants, en cas de réquisition perma- 
nente, non enrôlés dans la loi du 24 février. Ceux qui 
quitteraient les drapeaux sans congé seraient con- 
sidérés comme déserteurs et mis en arrestation (2). 
' Un ordre du ministre de la guerre et bientôt un 
arrêté des commissaires delà Convention à l'armée 
des Ardennes vinrent appeler sans retard h Sedan 
les volontaires compris dans la loi du 23 février, 
qui devaient, croyait-on, rester h la réquisition du 
général Labourdonnaye. Tout cela hâta le retour de 
la plupart des gardes nationaux de la Sarthe ; le 
20 avril, le bataillon du Mans rentrait dans ses 
foyers, où on applaudit à son courage. « Le 
dimanche S mai, dit le Courier, le bataillon de 
Saint-Julien a voulu s'acquitter envers les braves 
de Saint-Julien du tribut de reconnaissance que 
leur doivent les citoyens : Il les a invités à un re- 
pas civique qui s'est donné dans la plus grande 
salle du ci-devant évêché. Ce repas, où a régné le 
plus grand ordre et une sobriété républicaine, a été 
accompagné de cette gaieté franche si propre à 



(1) Arrêté du Conseil général du département. Séance 
da 12 aYri!, 4 pages in-4o, imp. Pivron. 

(2) Arrêté du Conseil général du département. Séance 
du 2-2 avril, 4 pages in-4°, Pivron. Voir aussi l'arrêté de la 
séaDce du 9 mai, réglant le supplément de solde ou d'in- 
demnité dû aux citoyens faisant partie de l'armée de 
Saint-Lambert, 4 pages in-4*>. Pivron. 
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réunir les cœurs et que rendoient plus vive en- 
core les accens d'une musique militaire. Après le 
repas, tous les convives se sont mis en marche vers 
le club où ils ont reçu l'accueil fraternel qui leur 
était dû et où on a juré tous ensemble de défendre 
la patrie et la liberté. » 

L'adresse que le jour de leur rentrée le départe- 
ment adressa aux habitants du Mans et qui fut 
rédigée par Bardou-Boisquetin, faisait envisager 
la situation d'une façon plus sombre : 

« Citoyens, 

« Vos ennemis ont été vaincus sur les deux rives 
de la Loire, vous combattiez sous les drapeaux de 
la liberté, vous aviez la loi pour garde et l'amour 
de la patrie enflammait votre courage. Les es- 
claves de la tyrannie pouvaient-ils résister à vos 
coups. 

« A peine vous goûtez le repos de la victoire que 
de nouveaux ennemis se présentent : ils sont 
parmi vous, ils sèment des bruits alarmants qui 
menacent la tranquillité publique. Ils disent que 
les boutiques seront fermées, que les femmes et 
les enfants seront consignés dans leurs maisons, 
que la guillotine sera permanente, que les prisons 
seront attaquées, et que le peuple manquera de 
subsistances. 

« Citoyens on vous a trompés ! Les lauriers que 
vous avez cueillis sont sans tache ; on voudrait les 
flétrir. Ils sont bien audacieux les hommes qui 
voudraient vous déshonorer! vous estimeraient-ils 
assez peu pour croire que l'amour de la liberté ne 
soit pas votre premier besoin, sa ^ défense votre 
premier devoir. 

« Soyez calmes au milieu des agitations. Le livre 
des lois est ouvert, le glaive qui punit le crime est 
suspendu et s'il existe des conspirateurs, ils pé- 
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riront; mais respectez l'asile qui renferme ceux 
dont le jugement n'est pas prononcé ; il ne vous 
appartient ni de les juger ni de les punir, ils soiie 
à la République qui les met sous la sauvegardl 
de la loi. Votre loyauté en garantit l'exécution. 

« Que l'espérance renaisse avec les beaux jours! ils 
seront heureux pour le peuple, le peuple sera sou- 
lagé ; le superflu des riches fera disparaître la misère, 
il sera consolé; pour lui le prix du pain deviendra 
supportable, tous les moyens seront employés 
pour lui procurer ce bienfait. Qu'il ne cesse ja- 
mais d'avoir confiance dans ses magistrats; son 
bonheur est leur unique envie, l'objet de leurs 
soins, ils y mettent toute leur gloire. 

« Vos magistrats adouciront vos maux ; ils vous 
porteront des paroles de paix, ils vous préserve- 
ront des pièges qu'on vous tend ; ils vous averti- 
ront des dangers qui vous menacent, ils seront 
toujours au milieu de vous. Comptez sur eux et ne 
les abandonnez que lorsqu'ils auront perdu votre 
confiance. Citoyens! jamais ils ne seront réduits 
à cet excès de malheur et leur vie entière sera 
consacrée au bonheur du peuple. » 

Plus tard à la fin de septembre en faisant l'apo- 
logie de leur conduite, les administrateurs de la 
Sarihe ont ainsi rendu compte des mesures qu'ils 
prirent à cette époque contre l'insurrection de 
Maine-et-Loire : 

« Dans le même temps des hordes d'insurgés 
fanatiques ou royalistes enhardis par leurs pre- 
miers succès, parcoururent les départements limi- 
trophes et les dévastèrent. 

« Que devait faire le Conseil ? 

« Il y avait dès le principe envoyé en moins de 
trois jours plus de dix mille hommes dont trois 
mille environ furent seulement conservés et y en- 
tretenait à grands frais toutes les forces, armes et 
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munitions qui étaient en son pouvoir. Il rédigeait 
et publiait exactement un Bulletin dans lequel, 
indépendamment du compte des opérations de 
notre armée, il entretenait avec soin le courage et 
le civisme de ses concitoyens, et par les proclama- 
tions et les invitations les plus fréquentes et les 
plus énergiques les excitait à voler au secours de 
leurs frères en "danger (1). Il prenait sans cesse les 
mesures les plus actives pour entretenir et renou- 
veler au besoin les premières forces qu'il y avait 
envoyées, réglant à cet effet Tordre des réquisi- 
tions de manière que, sans atténuer les ressources 
nécessaires k la défense générale de la République, 
il pût en même temps continuer de fournir des 
secours à ses frères des départements voisins et 
procurer aux pères de famille épuisés les moyens 
de rentrer dans leurs foyers. Il invitait le ministre à 
consentir des secours en faveur des femmes et en 
faveur des généreux citoyens qui avaient quitté vo- 
lontairement leurs foyers pour combattre les re- 
belles afin de les encourager dans leurs généreux 
efforts, de les entretenir dans leur patriotique dé- 
vouement, et d'exciter leurs concitoyens à imiter- 
à leur tour un aussi bel exemple. » 

Tel fut le premier épisode des suites de Tinsur- 
reclion vendéenne dans la Sarthe. Ceux des volon- 
taires qui étaient retournés au sein de leurs famil- 



(1) Ce journal, imprimé en placard, comme le Moniteur des 
Communes d'aujourd'hui, est pr^'sque introuvable. Il n'en 
existe que de rarissimes numéros, sa nature même en ayant 
maliiplié les chances de destruction. Je ferai incessamment 
l'historique de cette feuille, de ses rédacteurs, en indiquant 
la durée de sa publication et le nombre des numéros paras, 
qui n'existent plus aujourd'hui. A part, un QXtraiit du Bulletin 
du 3 ventôse an II, dont j'ai donné communication à un 
de nos historiens du Maine, ce journal est complètement 
inédit. 
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les, purent se reposer un momenl sur les lauriers 
dont la bienveillance de leurs concitoyens voulut 
bien les décorer; mais les progrès des rebelles 
devaient ne leur laisser qu'un court instant de 
répit. 

Bientôt de nouveaux dangers allaient faire exiger 
du département de nouveaux sacrifices et de nou- 
velles réquisitions. 



CHAPITRE II 



Le 7 mai les Vendéens remportaient un de leurs 
plus heureux succès et s'emparaient de la ville de 
Thouars. 

Le 9, effrayé par les succès de Tinsurrection, le 
représentant du peuple Carra, faisant partie de la 
Commission de Saumur, requérait les administra- 
teurs et le chef de légion du district de La Flèche 
de faire marcher sur Saumur les hommes de la 
force armée dont ils pourraient disposer. Il avait 
été présent à la déroute essuyée par Leigonnyer, le 
19 avril, entre Vezins et Coron : il avait observé 
que Tarmée de Vézihs n'était composée que de 
paysans et d'enfants la plupart sans armes et sans 
expérience, levés à la hâte. « Il n'est pas étonnant, 
disait-il à la Convention, que de pareilles troupes 
aient pris la faite. » Et cependant il revenait au 
système de réquisition des campagnes formelle- 
ment condamné dès lors par les représentants en 
mission auprès de l'armée de Niort. Toutefois il 
demandait au chef de légion de ne diriger sur 
l'armée que les patriotes braves, prononcés et 
bien armés qui voudraient partir volontairement. 
L'administration de la Flèche s'empressa d'o- 
béir. 

Le département prié à son tour, par le district 
fie cette ville, de requérir les hommes de partir, 



28 LES VENDÉENS 

confimna sa décision et prit, de son côté» le 
10 mai, de promptes mesures pour ménager des 
secours aux patriotes de Maine-et-Loire. Il envoya 
des commissaires dans tous les districts pour 
inviter les citoyens k secourir leurs frères, et sur- 
tout pour requérir des fusils et des armes de toutes 
espèces. L'expérience avait, dès lors, porté ses 
fruits ; le défaut d'armes avait été le vice capital 
des volontaires du mois de mars, qui n'avaient pu, 
de la sorte, pour la plupart, être d'une sérieuse 
utilité; aussi de plus de 6,000 qui étaient partis 
pour Maine-et-Loire, 2,000 à peine et qui encore 
n'étaient pas suffisamment armés étaient-ils restés 
sous les drapeaux. Les armes manquaient de nou- 
veau, pour armer les volontaires, et étaient plus 
rares que les hommes. Il fallait donc avant tout 
en trouver. On prit aussi des mesures pour se 
procurer des boulets et de la mitraille ; l'institu- 
teur de l'artillerie du Mans pressa l'instruction de 
ses canonniers, l'élite de la garde nationale de la 
ville, dont Berruyer et Menou avaient certifié la 
sage conduite, le courage et le patriotisme à l'ar- 
mée de Saint-Lambert. 

Restait à assurer des secours à ceux qui parti- 
raient et à leurs familles. Le club qui voulait, con- 
tinuer à dominer les autorités, demanda l'adoption 
des moyens révolutionnaires et des mesures de 
salut public votées par le département de l'Hérault. 
Ces mesures réclamées alors par tous les clubs, 
et que, le 10, la Convention se borna à signaler 
aux départements, sans en faire un article de loi, 
consistaient en un emprunt forcé, une contribu- 
tion extraordinaire levée sur les classes riches, et 
destinée à la solde et à l'équipement de la force 
armée. 

Le département, après avoir cédé trop longtemps 
ot trop complaisamment aux exigences du club, 
commençait à lui résister avec le plus noble cou- 
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rage ; il refusa d*adopter ces mesures violentes (i). 
Son président répondit, le jour môme (10 mai), au 
président du club : 

« En réponse à votre pétition, le conseil me 
charge de vous communiquer copie de l'arrêté 
qu'il a pris sur la réquisition du citoyen Carra, 
commissaire national à Saumur. 

« Vous verrez par cet arrêté que les mesures pro- 
visoires que le département a cru devoir prendre 
sont les seules qui, pour le moment, fussent en son 
pouvoir; il se réserve d'en prendre de plus grandes 
si sur le rapport de ses commissaires les circon- 
stances ultérieures Texigent. 

« Salut el fraternité, 

« Votre concitoyen, 

« Delahaye. » 

Le lendemain, le département considérant que 
la guerre de Vendée était une guerre générale 
qui intéressait la République entière, el qu*il était 
juste, dès lors, que le Trésor public vînt au secours 
de l'administration, arrêta que la Convention se- 
rait invitée a prendre en considération Télat, les 
besoins et les dangers du département, et à 
mettre à sa disposition deux millions pour achat 
de canons, fusils, munitions et autres moyens de 
défense (le ministre naguère n'avait envo^^é que 
900 fusils pour les volontaires, et il y en avait plus 
de 4,000 aux frontières). Les députés de la Sarthe 
furent priés d'appuyer cette pétition, et un com- 

(1) Il ep fut de même au Conseil général de la commune 
de Laval. Voir le Sans-culotte du département de la 
Mayenne, du 18 mai et numéros suivants. — Je ne fais 
qu'effleurer ces événements, devant publier prochainement 
une étude sur la lutte des Girondine et des Montagnards 
dans le Maine. 
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missaire fut aussitôt envoyé à Paris auprès du 
ministre et de la Convention pour provoquer des 
fournitures d'armes. 

La Convention avait plutôt à offrir aux depar 
tements des décrets que de l'argent; sur la pro- 
position de Cambon elle avait décrété : !<> Que les 
gardes nationales des départements environnant 
ceux qui étaient le théâtre des troubles seraient en 
réquisition permanente et à la disposition du nii- 
nistre; 2o que les citoyens qui auraient des fusils 
seraient organisés en bataillons, que les autres, 
armés de piques, formeraient une seconde ligne ; 
30 que le ministre de la guerre ferait transporter 
dans ces départements 60,000 piques prises dans 
Paris. Levasseur écrivait cependant, le 15 mai, à 
la Société des avvs de la République du Mans : 
« V.... (c'était le commissaire de l'administration) 
qui est ici pour procurer des armes au départe- 
ment, montre un zèle infatigable qui lui a obtenu 
la confiance des bureaux de la guerre. » 

L'ardeur de la lutte à la Convention entre les 
Girondins et les Montagnards, qui atteignait alors 
son paroxysme et touchait bientôt à son dénoue- 
ment, détourna un instant l'attention des insurgés 
de la Vendée, qu'on représentait chaque jour, du 
reste, malgré leurs succès, comme aux abois et à 
la veille d'être anéantis. Le Mans voyait ses murs 
traversés par les volontaires de Paris et des dépar- 
tements voisins qui allaient combattre la Vendée. 
Le 30 mai, un bataillon de 800 hommes de Ver- 
sailles, très-bien armés, avec une compagnie de 
eanonuiers, deux pièces de canon et les munitions 
nécessaires, y excita l'admiration de tous ; à cette 
vue le Courier disait : « Que peuvent les efforts 
réunis des rebelles contre les corps nombreux et 
aguerris qui marchent contre eux. » Au milieu de 
cette sécurité et de ces illusions la prise de Sau- 
mur, le 9 juin, fut un coup de foudre. 
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L'alarme fut générale : les soldats de la Répu- 
blique, dispersés et en déroute complète, se jetè- 
rent sur Beaugé, Angers, La Flèche et Le Mans 
« où, leur arrivée, dit le Courier, et les propos 
des mauvais sujets (car il y en a beaucoup parmi 
ceux qui sont venus au Mans), répandaient 
Talarme et la consternation. Ils avaient Tair de 
fuyards. Plusieurs ont été arrêtés par les gardes 
nationales de campagne et ramenés ici. Ils ne 
savaient tous où était le corps de l'armée, il paraît 
qu'il s'est porté sur Tours (1). o 

Tours, lui-môme, où avaient fui au galop les 
commissaires de la Convention, devait être évacué 
au premier ordre et Menou écrivait : « Angers ne 
peut pas être défendu, il faut donc pour ce mo- 
ment l'abandonner à l'ennemi, a Le 10 au malin 
Santerre s'était replié sur Beaugé, qui n'avait pas 
de vivres et en demandait à La Flèche. La com- 
mission centrale retirée k Tours demandait éga- 
lement au déparlement tous les secours disponi- 
bles, et prévenait que Tennemi pourrait se porter 
sur la Sarthc. Le district de Château-du-Loir 
touchant à l'Indre-et-Loire faisait une proclama- 
tion à ses concitoyens pour prescrire des patrouilles 
et une garde vigilante sur les bords du Loir, ainsi 
que pour ordonner aux bateliers de ne passer per- 
sonne la nuit et d'enchaîner leurs bateaux sur la 
rive droite. 

Bientôt, dans la journée même du 10, San- 
terre, devant le district et le conseil de la com- 
mune de La Flèche réunis, annonçait que les 
Vendéens la veille avaient mis son armée en dé- 
route et marchaient sur Tours et sur Angers. 
Bien ne couvrant La Flèche qui dès lors était hors 
d'état de se défendre, les autorités se décidèrent 
à faire partir les archives, attendu l'imminence' 

(1) Courier du 16 juin. 
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du danger, ainsi que la caisse de l'administration. 
L'évacuation sur le Mans eut aussitôt lieu, et Ton 
dirigea également sur celte ville la poudre, les fu- 
sils, et deux pièces de canon. 

La nouvelle de la prise de Saumur était aussi 
arrivée au Mans le lundi malin iO juin. Dès qu'elle 
fut connue les trois corps administratifs se réuni- 
rent pour prendre des mesures de salut public. 
Un comité définitif fut aussitôt formé. On dépé- 
cha des courriers dans les départements voisins, 
on envoya des commissaires dans Maine-et-Loire 
pour connaître la position de l'ennemi, en faire 
part le plus souvent possible à Tadministration et 
préserver le département d'une invasion. Tous les 
chefs de légion furent mandés, le conseil du dé- 
partement proclama sa permanence, et appela 
dans son sein tous ses membres. Dans l'impuis- 
sance de fournir des subsistances à l'armée de 
Santerre, il décida que quatre commissaires se 
transporteraient pour acheter des grains à Char- 
tres qui était le grenier de tous les affamés, et 
mit 200,000 livres à leur disposition, (1 arrêta la 
rédaction d'une proclamation destinée à appeler à 
la défense de leur pays tous les gardes nationaux 
mis en réquisition permanente. Deux commis- 
saires partirent aussitôt pour la Convention char- 
gés de lui peindre les dangers du département 
menacé d'invasion et de demander de prompts 
secours en canons, en armes, en munitions. Le 
comité militaire formé pour organiser les mesures 
de défense, mit les chevaux de luxe en réquisition, 
et décida que la force armée levée dans le dépar- 
tement serait portée sur trois points. 

L'effroi avait été grand, et les fuyards dé- 

^bandés l'avaient encore augmenté. Ceux qui avaient 

été tout d'abord arrêtés à Yvré furent relâchés 

le 12, après avoir été reconnus comme patriotes. 

Mais ce môme jour Santerre adressait au dépar- 
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temcnt la lettre suivante, qui fut imprimée en 
placard : 

liberléj égalilé, 

Lettre de Santerre, général de brigade, aux admi- 
nistrateurs du département» 

« Au Mans, 12;um \19Z,Van /*' de la République 
une et indivisible. 

« Jfe suis informé, citoyens, que Ton rencontre 
sur les routes beaucoup de déserteurs de Tarmée. 
C'est un vol, puisque ces hommes ont reçu un en- 
gagement pour marcher contre les brigands, c*est 
une trahison, enfin c'est un exemple funeste, si on 
ne s'empresse de punir les lâches et de ramener 
les faibles sous les drapeaux. 

a En conséquence je vous prie, citoyens admi- 
nistrateurs, de faire arrêter tout individu appar- 
tenant aux armées qui passera sur le territoire de 
votre département et de mettre à exécution les lois 
rendues sur le fait de désertion en ce qui vous 
concerne. 

(( Vous m'obligerez de donner connaissance de 
ma lettre aux conseils de district et aux municipa- 
lités de votre ressort. 

« Santerre. » 



Celte lettre fût quelque temps sans parvenir au 
département qui, dès le 14, prit Tinitialive de don- 
ner Tordre d'arrêter et de désarmer tous les 
fuyards de l'armée de Saumur et de les faire con- 
duire à Tours. Le 17, il écrivit à Santerre pour 
l'instruire qu'il avait prévenu ses intentions, con- 
signées dans la proclamalion ci-dessus, qui n'était 
parvenue que ce jour-lk même à Tadministration. 
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Les dangers semblaient ne pas devoir diminuer. 
On était toujours indécis sur la marche de Fenne- 
mi. Angers n'étant point en état de résister aux 
rebelles, tous les hommes capables de porter les 
armes Tévacuërent avec toutes les munitions de 
guerre et de bouche. Les corps administratifs et 
la garnison se retirèrent sur le Lion d'Angers et 
Laval (I). Un bon nombre d'Angevins, dont Grille 
a cité quelques noms {La Vendée en 1793, t. I, 
p. 217), vint cependant chercher un refuge au 
Mans. Cette ville elle-même n'était guère rassurée, 
et dans son numéro du 15 juin du Défenseur de la 
Vérité, Philippeaux écrivait de Paris, d'après des 
lettres du Mans : a Suivant les dernières dépêches, 
les rebelles de la Vendée étaient en possession de 
La Flèche qui, dénuée de fortifications et d'armes, 
ne pouvoit opposer aucune résistance. Peut-être au 
moment où j'écris occupent-ils la ville du Mans, 
qui n'est qu'à huit lieues et qui renferme toute 
ma petite fortune. Je dois m'attendre qu'elle ne 
sera pas ménagée et que je serai réduit à l'état de 
pure nature; mais au milieu de ce désastre je serai 
encore bien riche avec une âme forte et des bras 
vigoureux, si ma patrie peut être sauvée. Je ne 
gémis que sur la situation douloureuse de mes 
frères et les malheurs publics. Allons, du courage 
et de l'intrépidité. » 

Fort heureusement, les administrateurs ne man- 
quaient pas de ces deux qualités. Et besoin en 
était, car non-seulement l'ennemi était sur les 
frontières du département, mais l'émeute grondait 
au sein de la ville ; les scènes tragiques dont le 
31 mai et le 2 juin Paris avait été le théâtre, se 



(1) Voir In Sans-culoite de la Mayenne du S3 join et le 
Bulletin du département de la Sarlhe du 14 jain, conte- 
nant une lettre de la Manicipalité provisoire d'Angers, qni 
annonce révacuation de cette ville. 
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reproduisaient au Mans ; rinsurreclion déployait sa 
bannière dans les rues de notre cité, et le club 
voulait imposer au département les mesures les 
plus funestes et les plus révolutionnaires. Il fallut 
un grand courage à nos administrateurs pour sou- 
tenir cette double lutte, combattre à la fois les 
efforts de la Vendée et ceux du Jacobinisme. Ils 
devaient plus lard succomber sous les attaques et 
les dénonciations réitérées des chefs du club man- 
ceau, devant la proscription de Potier et du con- 
ventionnel Thirion; mais c'est un devoir pour 
rhistorien de rappeler tous leurs titres d'honneur et 
de signaler à l'estime de la postérité le rare cou- 
rage qu'ils déployèrent alors dans leur inlrépide 
défense de l'ordre,de la loi et de leur pays! 

Nos administrateurs épuisèrent tous les moyens 
de défense possibles pour le salut commun, en- 
voyèrent acheter des fusils dans les déparlements 
voisins, retinrent à Château-du-Loir les volon- 
taires qui partaient pour Sedan, gardèrent, pour 
la défense locale, tous les gardes nationaux, fai- 
sant observer qu/ils n'étaient pas compris dans la 
réquisition de la force armée que Tallien et Ri- 
chard, et après eux le général Duhoux, venaient 
d'appeler à Tours. L'état des subsistances excitait 
leurs plus vives alarmes. La loi du 4 mai, qui 
avait établi le maximum, avait mis le comble aux 
souffrances du pays. Ce n'était qu'à regret et avec 
douleur que, le 24 mai, les magistrats avaient fixé 
le maximum, qui avait dés lors empêché l'appro- 
visionnemeut des marchés. Les événements étaient 
venus encore aggraver la position du chef-lieu ; il 
avait à peine des subsistances assurées pour un 
mois pour ses seuls habitants, et la consommation 
se trouvait plus que doublée par le passage des 
armées de Sauinur, d'Angers et par le séjour des 
réfugiés. Les achats de blé faits dans Eure-et- 
Loir, joints à la suspensian bienfaisante du maxi^ 
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mwm, étaient loin de répondre aux besoins delà 
ville. Le ministre de l'intérieur fut invité de faire 
fournir vingt-cinq à trente mille quintaux de fro- 
ment nécessaires pour prévenir la famine, et les 
députés de la Sarthe priés de nouveau d'appuyer 
cette demande. Chaque jour les besoins augmen- 
taient, grâce à l'affluence des arrivants. 

Le 18, entraient dans nos murs les prisonniers dé- 
tenus à Angers qui avaient évacué la ville. L'af- 
fluence des militaires se dirigeant sur Tours était 
considérable. Le Courier écrivait, le 23 : « Depuis la 
prise de Saumur, de nombreux bataillons et environ 
cinquante pièces dé canon ont passé dans celte 
ville pour se rendre à l'armée de Tours. » Un jour, 
c'étaient les canonniers parisiens qui firent au club 
les motions les plus violentes ; un autre, c'était le 
général Barbazan, conduisant une division de l'ar- 
mée des côtes de La Rochelle. Ses talents étaient 
loin d'égaler son républicanisme. Comme Rossi- 
gnol, il voulait avant tout des généraux sans-culot- 
tes; aussi, le 18 et le 19 sut-il charmer le club par 
ses discours de vrai montagnard. Un autre jour, 
au contraire, c'était le bataillon du Calvados, ani- 
mé de sentiments girondins ou fédéralistes, 
comme on disait alors, qui, le 18, au lieu de filer 
sur Tours, rebroussait chemin avec son artillerie et 
reprenait sa marche vers Caen pour aller se join- 
dre à Wimpffen et combattre la commune de 
Paris. 

Ce surcroît dé bouches affamées inquiétait le 
département, qui envoya à Tours, à la commis- 
sion centrale, un député pour demander le départ 
des prisonniers vendéens venus d'Angers, mais 
sut aussi flétrir les propositions incendiaires 
d'un ofiicier du !0« bataillon des volontaires de 
Paris, relatives à ces prisonniers ; il accueillait aussi 
les plaintes contre un soi-disant général division- 
naire conduisant un détachement de la légion ger- 
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manique avec les ralliés de Saumur, qui avait en- 
levé sur son chemin les bœufs des paysans. Les 
farines achetées à Chartres revenaient jusqu'à 
six et sept sous la livre, le département les 
donnait au peuple pour quatre sous. La Con- 
vention, de son côté, accordait quelques secours 
à la Sarthe ; le 23, les commissaires instrui- 
sirent l'administration qu'ils avaient obtenu du 
ministre cinq cents quintaux de farine à prendre 
au Havre. 

Plus tard un de ces commissaires, Bardou Bois- 
quetin, a ainsi rendu compte de sa mission, en 
embellissant un peu les faits : « Le second objet de 
mon voyage étoit d'obtenir des armes et des mu- 
nitions du comité de salut public et du ministre 
de la guerre, des fonds du ministre des contri- 
butions et des subsistances du ministre de Fin* 
lérieur. 

« Je fis des pétitions et des démarches. Je sur- 
montai des obstacles, je vainquis des difficultés, je 
me donnai des soins jour et nuit. Je fus heureux. 
J'obtins cinq cents fusils, six cents piques, deux 
cents briquets, cinq cents livres de poudre fine et 
deux caissons de qualre chargés en guerre. 

« La gendarmerie n'étoit point armée ; j'obtins 
deux cents sabres de cavalerie et soixante paires 
de pistolets. 

« Le peuple craignoit la disette; Tadministra- 
tion n'avoit pas de fonds pour acheter des grains. 
J'obtins cinquante mille livres et la promesse d'une 
pareille somme. 
« J'obtins enfin mille quintaux de farine. 
« Mes sollicitations furent pressantes. Le danger 
étoit imminent. Le ministre fit partir en poste les 
armes et les munitions. 

« Je prenois en même temps les précautions 
nécessaires pour que ces objets de défense ne tom- 
bassent pas entre les mains de Tennemi, dans 

2 
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le cas où il se fût rendu maîlre de la commune du 
Mans(l). » 

Les craintes devenaient moins vives ; le dépar- 
tement faisait paraître plus souvent que par le 
pîissé son Bulletin pour calmer les inquiétudes et 
ne pas laisser s'accréditer les faux bruits, quand une 
nouvelle panique vint jeter Talarme dans notre pays . 

LeCouriei' la raconte ainsi dans son numéro 26: 
« La prise de La Flèche par les brigands fut an- 
noncée au Mans le dimanche 23 juin à deux heu- 
res après midi. L'alarme se répandit aussitôt. On 
s*attendoit à les voir entrer dans la ville dès le 
lendemain, avant qu'on eût pu se préparer à la 
défense. Mais cène fut qu'une terreur panique. Le 
fait est que six des rebelles sont entrés à cheval 
dans la Flèche, qu'ils ont dit être suivis de quatre 
à cinq cents hommes; que les Fléchois ont été 
intimidés; que le drapeau blanc a été arboré; 
qu'on a crié vive le Roi ! que les six brigands, sa- 
tisfaits, se sont ensuite retirés, et qu'aucun d'eux 
n'a reparu à La Flèche. On a lieu de croire que 
cette démarche hardie de six hommes qui ont 
commandé à toute une ville n'est qu'une jactance 
de la part de ces effrontés scélérats et la suite d'un 
pari qu'ils avoient fait à Angers ou à Saumur. » 

Ce récit du Courier est des plus exacts et con- 
firmé par le témoignage de M™® de La Rocheja- 
quelein : « Après la prise d'Angers, dit-elle, la 
frayeur qu'inspiraient les Vendéens était si forte, 
que quatre jeunes gens, MM. Dupérat, Duchénier, 
de Boispréau et Magnan s'en allèrent seuls à La 
Flèche, dix lieues en avant de l'armée. Ils entrent 
dans la ville criant : Vive le Roi! descendent à la 
municipalité, annoncent que l'armée royale va se. 

(1) Voir Quelques traits de la vie révolutionnaire du 
oitopen Bardou-Boisquetin. firochure in-8 de 19 pages, 
'«primée ^ Chartres, chez Lacombe, p. 13. 
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diriger sur Paris et qu'ils arrivent avec deux mille 
hommes de cavalerie pour faire les logements : ils 
disent que, pour ne pas ;efTrayer les habitants, 
leur escorte est demeurée à une demi-lieue ; ils se 
font livrer les écharpes des municipaux, les font 
marcher sur la cocarde et mettent le feu à Tarbre 
de la liberté. Toute la ville se met en mouvement 
pour pourvoir à la nourriture de cette armée qui 
doit passer. Pendant ce temps-là, ces messieurs 
vont tranquillement dîner à l'auberge. Au milieu 
du repas, une servante leur dit : « Messieurs, un 
« colporteur qui vient d'Angers a dit qu'il n'avait 
« pas rencontré votre escorte sur la route, et l'on a 
« parlé de vous arrêter. » Ils sautèrent vite sur 
leurs chevaux et arrivèrent au galop à Angers, 
chamarrés d'écharpes tricolores et tout fiers de 
leur témérité (1). » 

Ce curieux événement causa une vive agitation 
dans le département; toutes les autorités réunies, 
l'état-major, quelques membres de la société, des 
districts et des communes se rassemblèrent sur-le- 
champ, décidèrent une vigoureuse résistance aux 
cris de : Vive la République une et indivisible, vive 
la liberté et T^paZer^, et jurèrent de n'accepter au- 
cune trêve avec l'ennemi. 

Un nouveau comité secret de défense, composé 
d'hommes spéciaux, fut formé et présenta quel- 
ques jours plus tard un projet d'organisation de la 
force armée. 

(1) Mémoires de If"» de La Rochejaqiteleitty 5* édition, 
cbap. Il, p. 158. Voir aussi sur l'exploit des qaatrc jeunes 
téméraires, Bourniscaux ITwfofr^ des guerres de la Yendée, 
tom. m, pag. 223, et Grille, La Yendéeen 1793, t. I, p. 208. 
Le directoire da dititriet réfugié au Mans le Q*, avoua cette 
occupation de la ville par cinq bommes, trois heures durant. 
Les membres de la Municipalité furent inculpés un instant 
ainsi que le chef de légion qui avait pris part au déjeuner; 
le 34, ils reçurent l'ordre de ne pas sortir du Mans. 
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La municipalité mit la garde nationale en réqui- 
sition permanente, la $i^6nérale fut battue, et on 
demanda les noms de ceux qui étaient décidés à 
marcher « contre les brigands»: les citoyens restè- 
rent sous les armes une partie de la nuit. Des com- 
missaires partirent en poste pour tous les districts 
afin d'y chercher des secours; on retint les mu- 
nitions destinées à Tarmée de Tours. Et tout cela 
au milieu des cris séditieux des anarchistes, qui 
menaçaient les personnes et les propriétés! Dès le 
lundi, des milliers de défenseurs armés de fusils, 
de fourches et autres ferrements, arrivèrent au 
Mans, munis de vivres. Les communes s'étaient 
levées en masses pour se porter contre Tenncmi, 
qu'elles comptaient trouver au chef-lieu et exter- 
miner en peu de jours. L'empressement fut partout 
digne d'éloges (i). La ville où affluaient les gardes 
nationaux, rassurée sur les suites de récliauffburéc 
de La Flèche, commençait à respirer. « On ne 
craignit plus les brigands, dit le Courier,,, L'ad- 
ministration, voyant le bon esprit de tous les 
citoyens, le patriotisme, l'amour de la liberté qui 
animent les habitants des campagnes, a profité de 
ces excellentes dispositions en prenant des mesures 
qui mettront le département à Tabri des insultes 
de l'ennemi. On doit entretenir au Mans une forte 
armée aussi considérable que la rareté des subsis- 
tances pourra le permettre et tenir en réquisition 
permanente les hommes non mariés (2). » 

Le 30 juin, en effet, après l'adoption d'autres me- 
sures, après avoir décidé le transfert à Chartres des 
prisonniers d'Anj^ers, après avoir envoyé un com- 
missaire au Havre chercher les farines accordées 



(1} Voir dans te n» du Courier du Su juin, la lettre d'un ré- 
dacteur de ce journal, le citoyen S...., envoyé en qualité de 
commissaire dans le district de Sillé. 

(d) Courier dn 90 juin. 
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par le ministre, rassemblée générale des autorités 
constituées du département delaSarthe, alors réu- 
nies pour délibérer sur le salut de la République 
et les dangers résultant des funestes journées du 
31 mai et du 2 juin, adressait aux citoyens du dé- 
partement, pour organiser la force armée, une 
vigoureuse proclamation offrant un curieux exem- 
ple de la phraséologie de Tépoque. 

« Une armée de brigands, disait-elle en com- 
mençant, menace notre territoire, déjà ces scélé- 
rats ont dévasté plusieurs départements, ils portent 
partout la mort et la destruction.» Puis^ après 
avoir fait le tableau de ces ravages, elle ajoutait : 
« Que cette description vraie et terrible n'abatte 
pas votre courage. Vous avez juré de vivre libres 
ou de mourir, vous ne serez pas parjures. Vous 
avez à défendre vos maisons, vos propriétés, la 
vie et rhonneur de vos femmes, de vos enfants ; 
combattez et souvenez-vous que le Français est 
invincible lorsqu'il veut vaincre. Jurez d'extermi- 
ner les brigands et ils seront exterminés. » 

Elle invitait les citoyens non cultivateurs et non 
fonctionnaires qui ne voulaient pas être esclaves, 
à se rendre, armés de fusils, dans la ville du Mans, 
où ils seraient organisés, pour opposer une vigou- 
reuse résistance aux attaques des brigands. Venait 
ensuite un arrêté dont voici les principaux extraits : 

« 11 sera formé un corps armé au moins de mille 
hommes de bonne volonté, invités à se rendre au 
Mans. Les cultivateurs et les fonctionnaires sont 
invités à continuer leurs fonctions et leurs travaux. 
Il sera formé incessamment un corps de cavalerie 
de cent hommes au moins. Tous recevront la 
solde et l'étape que la loi accorde aux troupes qui 
combattent pour la République. Tous les citoyens 
en état de combattre se tiendront prêts à partir 
en masse au premier signal qui sera donné par le 
tocsin d'après Tordre seul de l'administration. Dé- 
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fense aux femmes, enfants et vieillards de sortir 
de leurs demeures pendant le rassemblement; 
ordre de mettre les fusils en état (1). » 

Voilà ce que fit Tadministralion livrée à elle- 
même, pendant que, d'un autre côté, elle accentuait 
chaque jour d'avance sa résistance contre les suites 
du 31 mai et la commune de Paris. Ses allures fé- 
déralistes, pour parler le langage de l'époque, ne 
l'empêchaient pas, on le voit, d'organiser la dé- 
fense contrôles Vendéens. Elle épuisa même toutes 
les mesures qu'il était légitimement possible de 
prendre pour les combattre et protéger le départe- 
ment menacé d'une invasion. Eh bien! le croi- 
rait-on, un des griefs que mirent en avant contre 
elle ses ennemis politiques, « c'est d'avoir entre- 
tenu des intelligences avec les chefs des brigands !» 
Ils semèrent le bruit sourd que le départe- 
ment faisait passer des grains à la Vendée, et cette 
crainte empêcha un instant l'administration 
d'Eure-et-Loir d'en fournir à notre pays. Les 
commissaires qui, au commencement de juin, 
étaient allés â La Flèche pour observer les mou- 
vements des rebelles, furent également accusés de 
trahir leur pays. Les partis n'ont jamais été chi- 
cheSjdans leurs lutlôB, de ces accusations de tra- 
hison dénuées de tout fondement : aussi les lança- 
t-on à la tête des administrateurs de la Sarthe, 
qu'on voulait renverser à tout prix. Mais leurs 
actes sont là pour les défendre : ils furent à la 
fois les adversaires des anarchistes et les constants 
ennemis de l'insurrection vendéenne ; la compa- 
raison des moyens qu'ils employèrent pour la 
combattre as'cc ceux dont usèrent, avec plus ou 



(1) proclamation et arrêtés du 30 juin, imprimés sur quatre 
pages in-4o, chez Pivron, sous le titre de : l'Assemblée 
générale des autorités constituées du département de la 
Sarthe, aux citoyens de ce dépaitement- 
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moins de succès, leurs successeurs, peut même 
servir à leur apologie politique. 

Désormais les choses vont changer, ce n*est plus 
radministration locale, ce sont les Gonventionuels 
envoyés en mission qui vont prendre Tinitiative 
des moyens de défense contre les Vendéens. 
Abordons ce troisième chapitre de la lutte soute- 
nue par le département contre l'armée royale. 



CHAPITRE III 



Le i^^ juillet à une heure du matin arrivait au 
Mans Pierre Philippeaux, député de la Sarthc, à 
la Convention, envoyé en mission, ainsi que trois 
de ses collègues, par le décret du 24 juin, dans 
les départements de l'Ouest et du centre pour y 
solliciter des renforts auxiliaires contre les insur- 
gés de la Vendée et se concerter tant avec les 
autres commissaires qu'avec les généraux sur les 
moyens de terminer cette trop longue guerre. 

L'arrivée de Philippeaux donna le coup de 
mort au mouvement soi-disant fédéraliste de la 
Sarthe ; mais au lieu de destituer les administra- 
teurs, qui avaient tant fait pour le salut du dépar- 
tement, et de les sacrifier aux rancunes des mem- 
bres du club jacobin du Mans, dont il avait été un 
des fondateurs, le député manceau fit alors tous ses 
efforts pour réconcilier les deux partis. II voulut 
passer l'éponge sur le passé, ramener la concorde 
dans les murs de la cité, et tourner tous les efforts 
et tous les courages contre les Vendéens qui me- 
naçaient du plus sérieux danger la ville de Nantes 
dont on ignorait encore la délivrance, due le 
29 juin à l'ardeur que Beysser et Baco surent 
communiquer à tous les Nantais. 

Philippeaux a raconté lui-même dans son 
Compte rendu à la Convention, le succès qu'ob- 
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tinrent ses efforts, le 2 juillet, « dans la levée de 
deux nouveaux bataillons et de deux escadrons 
pour renforcer l'armée de FOuest. Plusieurs obsta- 
cles se présentaient : celui du défaut d'armes fut 
aplani par la ressource provisoire des fusils de 
chasse, qu'on résolut de prendre dans tous les 
endroits, et la promesse à chaque volontaire qui 
apporterait un fusil à l'administration de lui en 
payer la valeur. Quant au supplément de solde et 
aux secours dus aux familles indigentes, je pro- 
posai d'y pourvoir en imitant la conduite de 
l'Hérault et de Versailles, louchant la bourse des 
riches. Quoiqu'étranger à cette classe je n'offris 
pas moins de contribuer jusqu'au tiers de mon 
traitement si l'adminisiration adoptait cette pro- 
position (t). » 

Voici la proclamation réquisitoriale qu'il rédigea 
à cet effet et qui fut aussitôt imprimée en placard 
sur deux colonnes : 

Département de la Sarihe, La Nation^ la Loi, 

Proclamation réquisitoriale du citoyen Philippeaux, 
représentant du peuple, délégué commissaire 
de la Convention nationale dans les départe- 
ments du centre et de l'Ouest, dans l'assemblée 
de toutes les autorités constituées du départe- 
ment de la Sarthe. 

Séance du â juillet 1793 Van second de la 

République* 

Nous Pierre Philippeaux, représentant du peuple, 
délégué commissaire à la Convention nationale, 
dans les départements du Centre et de rOuest, 

(1) Voir le Défenseur de la vérité du 27 juillet, p. 490. 

2* 
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par son décret du 2t juin dernier, requérons les 
citoyens administrateurs du département de la 
Sarthe de prendre tous les moyens capables de 
mettre en mesure de marcher au premier signal 
tous les bons Républicains de ce département en 
état de porter les armes, pour concourir à la dé- 
fense commune, et sauver la patrie, cruellement 
menacée par les brigands de l'armée an ti -chré- 
tienne ; el provisoirement de former et organiser, 
avant la fin de la semaine, au moins deux batail- 
lons d'infanterie avec leurs compagnies de canon- 
niers et deux escadrons de cavalerie ; les quelles 
forces provisoires, organisées dans la ville du 
Mans, se rendront incontinent à la destination qui 
sera indiquée par le comité central de la grande 
armée. 

Citoyens, les moments pressent; il faut peu 
délibérer et agir beaucoup. Nantes est livrée dans 
C3 moment, à des anxiétés cruelles. Si elle tombait 
au pouvoir de Tennemi vous éprouveriez, à votre 
tour, ce que la férocité d'un ennemi barbare peut 
avoir de plus cruel ; vos moissons, vos bestiaux, 
vos fortunes, vos personnes mômes et tout ce que 
vous avez de plus cher seraient à la discrétion 
des brigands; au lieu qu'en joignant vos forces 
aux grandes armées déjà existantes, vous êtes 
sûrs de vaincre et de terminer promptement celle 
guerre malheureuse. Citoyens levez-vous; aux 
armes! Des Républicains, qui ont juré de vivre 
libres ou de n'être plus, sont toujours enflammés 
d'un courage intrépide pour anéantir les monstres 
qui veulent les réduire aux horreurs de l'escla- 
vage. Il est temps qu'un ennemi audacieux el 
sanguinaire ne flétrisse plus le sol de la liberté. 
C'est par votre diligence et votre empressement à 
secourir la patrie que vous assurerez son triomphe 
et le vôtre. Alors vous reviendrez dans vos fa- 
milles, couverts de lauriers el de bénédictions, 
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jouir avec transport du bonheur que vous assure 
la nouvelle constitution de la République fran- 
çaise. 

(( Philippeaux. » 



Venait ensuite Tautorisalion de puiser dans la 
caisse du payeur général les sommes nécessaires 
pour Torganisation et la mise en activité des forces 
requises, et l'invitation d'imiter le déparlement de 
THérault, en mettant en réquisition une partie du 
revenu des aisés pour subvenir à l'équipement, 
au supplément de solde promis à la fin de la 
guerre, ainsi qu'aux secours dus aux familles des 
braves défenseurs de la patrie. On promettait 
quinze sous par jour aux femmes pauvres dont 
le mari s'enrôlerait dans celte levée. « C'était 
aux riches, disait Philippeaux, à payer de leur 
bourse, puisque c'était pour sauver leurs pro- 
priétés et leurs vies qu'on prenait les armes. Il 
fallait les atteindre par une contribution forcée et 
les intéresser pour la première fois au salut 
public. » 

Des administrateurs durent marcher avec les 
bataillons de nouvelle levée dans les départe- 
ments menacés. Des commissaires furent envoyés 
dès le 3 dans tous les districts pour presser 
les enrôlements, exposer avec énergie les be- 
soins urgents de la patrie et les bienfaits qu'elle 
offrait à ceux qui s'armeraient pour la défendre : 
ils étaient munis d'une instruction contre les 
Vendéens où on lisait : « qu'atlendez-vous donc 
vrais Sans-culottes, la pairie vous appelle, souf- 
frirez -vous que des scélérats détruisent votre 
ouvrage. » 

Tous les journaux du département, le Bulletin^ 
le Courier^ les Affiches adressèrent aussi de brû- 
lants appels à leurs concitoyens pour les faire 
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enrôler dans les bataillons que venait de requérir 
le commissaire de la Convention (1). 

Cependant le danger s'éloignait. Les Nantais 
avaient repoussé Tennemi: le 4 juillet, le Bulletin 
du Département enregistrait leur victoire. Les 
Vendéens étaient battus à Luçon. Westermann 
reprenait Parthenay, Bressuirc et Châtillon. La 
division de Tours rentrait en possession de Sau- 
mur, de Doué et des Ponts-de-Cé. Ce n'était par- 
tout que des chants de victoire; s'il survenait des 
défaites comme celle de Westermann à Châtillon, 
le 8, on en amoindrissait l'importance et les suites. 
« Bientôt, disait une lettre de Tours du 9, il pren- 
dra sa revanche, et il faut espérer que ça ira^ 
pourvu que nos braves frères des départements 
ne soient point indifférents sur le sort des citoyens 
de la Vendée, de Maine-etr-Loire et de la Loire- 
Inférieure qui réclament les secours des patriotes. » 

Mais la levée ordonnée par Philippeaux ren- 
contrait peu d'enthousiasme. L'ardeur de 1793 qui 
avait fait voler les citoyens à la frontière, était 
passée ; le pays était épuisé. Un commissaire en- 
voyé, à la fin de juin, par le déparlement dans le 
district de Sillé,'dont il vantait le chaud patriotisme 
et le courage, écrivait : « La petite ville de Sillé... 
est épuisée de jeunes gens, et il serait difficile d'y 
lever beaucoup de monde, sans prendre les pères 
de famille qui tous ont montré le plus grand zélé. » 
On s'était bien levé un instant pour repousser un 
danger imminent, et défendre ses foyers ; mais le 
danger et les postes à occuper étaient loin main- 
tenant : les travaux de la moisson réclamaient aussi 



/l) Voir le Défenseur de la vérité du 37 juillet, le Cou- 

trier du 1, les Affiche» du 8, et Extrait du registre des dé- 

Ahérations du Conseil général du déparlement, séance 

a 3 juillet, en présence du citoyen Philippeaux, avec Tins- 

trucUon aux commissaires du district, 7 p. in-4% PÎTrou. 
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les bras des habitants des eampagnes. Le recrute- 
ment rencontra des difficultés au Mans, à Mamers, 
à Ballon, partout pour mieux dire, et le déparle- 
ment se plaignit de la mauvaise volonté d'un bon 
nombre de ses concitoyens. Il écrivit à Philippeaux 
pour lui exprimer la douleur que lui causait la 
lenteur de la levée, et le petit nombre d'hommes 
de bonne volonté qui s'enrôlaient : il disait en 
terminant : « Nous n'avons demandé que des 
hommes de bonne volonté, persuadés qu'agir dif- 
féremment, ce ne serait que ravir aux campagnes 
des bras utiles pour faire de mauvais soldats, et 
que dans les villes ce ne serait qu'appeler des 
traîtres à la défense de la patrie en forçant les 
ennemis de la révoluUon à prendre les armes pour 
la soutenir. )> 

Heureusement la victoire remportée le 15 à 
Martigné par l'armée de Tours, consolait de cet 
insuccès de la levée, quand la nouvelle d'une 
seconde déroute Saumuroise vint encore jeter 
l'alarme dans le département. 

Le 18 juillet, à Vihiers, l'armée républicaine 
« excepté seulement quelques bataillons intrépides 
fut mise dans une déroule aussi complète que 
celle de Saumur. « 11 n'avait pas été tiré quarante 
coups de fusil à cette dernière action , lorsque, les 
ofiiciers donnant l'exemple d'une infâme lâcheté, 
la confusion, le désordre, la fuite la plus honteuse 
et la plus précipitée devant six à sept mille bri- 
gands, leur assurèrent un triomphe complet (1). » 

Celte déroute « ignominieuse et cruelle » ^tait 
due à l'ineptie et à la lâcheté de généraux tels que les 
Santerre et les Ronsin, et d'un grand nombre 
d'hommes à épaulettes qui donnèrent eux-mêmes 



(1) Journal des opérations de Philippeaux , n" du 10 août 
du Défenseur de la vérité, p. 530. 
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le signal de la fuite (1). Ils avaient été bien vite 
imités par une foule de lâches, appelés les héros 
des oOO livres, produit de récume révolutionnaire 
des grandes villes, qui, encouragés par Pexemple 
de leurs chefs, ne savaient que piller au lieu de 
tenir devant Tennemi. Ce funeste événement mit 
la consternation dans Pâme des patriotes, qui 
épanchèrent librement toute leur indignation. 
« C'est une chose bien bizarre, disait Philippeaux, 
que les soldats royalistes se battent pour le des- 
potisme en véritables sans-culottes, sans gratifica- 
tion et sans solde, avec un morceau de mauvais 
pain pour toute nourriture, tandis que nous, pour 
la cause sublime de la liberté, faisons une guerre 
d'esclaves et de sybarites. » Le 20, les membres 
du bureau de correspondance du département 
dlndre-ct-Loire, Clément de Ris et autres, en 
instruisant le département de la déroute et de la 
fuite des 23,000 soldats de la République, disaient 
aussi que les hommes libres devaient être éclai- 
rés, et prononçaient hautement les mots de lâcheté 
et de trahison dont ils voyaient le signal dans 
l'explosion des caissons qui avaient sauté au com- 
mencement de la bataille. Angers, Nantes, Sau- 
mur et Loudun craignirent pendant quelque temps 
que les royalistes ne vinssent envahir leur terri- 
toire : il allait falloir se préparer à de nouveaux 
sacrifices. 

(1) A son départ de Paris, le 18 mai, Santerre avait reça 
CCS adieux da président do Conseil de la commone : « Pars, 
enfant de la République, pars, bvave soldat, et, aussi heu- 
reux que César, ta pourras dire : je suis venu, j'ai vu, j'ai 
vaincu » {Sans-culotte delà Mayenne du 15 mai.) Rétas! 
dans cette guerre, à Vihiers, comme à Coron, le général pa- 
risien, l'ancien brasseur du faubourg Saint-Antoine, n'eut 
de Mars que la bière. 11 a droit cependant à ce qu'on dise 
de lui, que sa conduite d'homme et de soldat y fut plus 
digne que celle de Ronsin. 
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Un bataillon de volontaires do la Sarthc se 
trouvait à la déroute de Vihiers, et n'imita pas la 
lâcheté des pillards et des fuyards éhontés, dignes 
soldais des Rossignol et des Ronsin. 

Dès le lendemain, animés seulement par Tamour 
de la patrie, ils tâchèrent de réparer la déroute 
de la veille. Brûlant de venger Toutrage fait à 
leur drapeau, plusieurs sans attendre que le 
pont qui les séparait des rebelles fût entièrement 
rétabli, se jetèrent à la nage pour gagner la rive 
opposée ; le château de Vihiers fut attaqué avec 
bravoure et pris en un quart d'heure. Facile suc- 
cès, expliqué parla retraite de l'armée vendéenne 
qui ne poursuivait pas sa marche victorieuse et 
retournait vers ChoIIet. 

« Le bataillon de la Sarthe s'est immortalisé 
dans cette journée, » n'en disaient pas moins les 
Affiches du Mans qui lui décernent un peu trop 
libéralement ce brevet d'immortalité (!). 

La veille, le bataillon avait fait des perles sé- 
rieuses, et laissé plus d'un prisonnier aux mains 
de l'ennemi. L'un de ces prisonniers, qui ne fut 
délivré que le 1 8 octobre lors du passage de la 
Loire par l'armée vendéenne, a laissé un curieux 
récit de sa captivité dans un journal intitulé : Mes 
trois mois de prison dans la Vendée , à mon ami, 
deuxième année républicaine. 

Ces mémoires inédits, et dont je suis le premier 
à révéler l'existence, forment un cahier in-16 de 
480 pages, d'une parfaite calligraphie, et sont sans 
nom d'auteur. Provenus delà bibliothèque d'un ha. 
bitant de Sillé, leur texte révélait qu'ils éma- 
naient d'un capitaine de volontaires, tanneur du 
môme pays, ayant reçu une brillante éducation, 
doué d'une imggination vive et -d'un véritable 



(1) Voir Affiches du 5 ao^t, p. 136. 
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talent pour la poésie, comme Tindlquaienl de 
nombreuses pièces de vers insérées dans ce ma- 
nuscrit et dignes des colonnes du Mercure de 
France» Restait à trouver le nom de ce soldat 
poêle, qui, on écrivant ses mémoires, a donné un 
exemple qu'on regrette de ne voir imité que par 
un trop petit nombre de ses compatriotes manceaux. 
Grâce à l'obligeance et à l'amitié d'un éru- 
dit pour lequel le pays de Sillé a bien peu de se- 
crets (j'ai nommé M. Bernard), j'ai pu découvrir le 
nom de l'auteur de ces intéressants mémoires 
dont je possède une copie dans mon cabinet et 
que j'espère livrer à la publicité. Ils sont dus à 
la plume de M. Jacques Mocquereau de la Barric, 
qui exerçait alors la profession de tanneur à 
Sillé, comme beaucoup de membres de bonnes 
familles bourgeoises. Mocquereau de la Barric 
succéda plus tard à son beau-père M. Jacques René 
Bachelier, notaire à Sillé, mort au commencement 
de ce siècle (l®"^ fruclidor, an IX); il remplit ces 
nouvelles fonctions pendant toute la minorité 
de son beau-frère, qui à son tour le remplaça 
dans son office de notaire, resté la propriété de 
cette famille jusqu'en 1867. Il avait tout d'abord 
fait d'excellentes études à Paris, et ressentait un 
goût inné pour la poésie. Capitaine de la se- 
conde compagnie de la garde citoyenne de Loué 
en 1790, il contribua énergiquement en 1793 au dé- 
part des volontaires de Sillé et fut choisi par eux 
comme leurcapilaine. Son goût pour la poésie fut 
si vivace que plus tard, devenu notaire, illui arriva, 
dit-on, de rédiger en vers des ventes mobilières. 
C'est un nom à ajouter k la liste des notaires poètes 
du Maine, qui compte déjà celui de Luc Percheron, 
le poète tragique de la fin du xvi" siècle, l'auteuf 
de la tragédie de Pyrrhe^ publiée naguères à un 
trop petit nombre d'exemplaires par MM. de 
Clinchamp et de Montesson. 
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Voici comment l'auteur parle du combat de 
Vihiers : « Je passerai légèrement sur les inci- 
dents de la bataille... Malgré notre courage, nous 
f ûmes victimes et de la trahison et de Tinexpé- 
rience de nos généraux. Nous fûmes battus, mis 
en déroute et poursuivis par Tennemi. Tu n*as 
pas oublié sans doute qu'en vain j'essayai de ral- 
lier quelques pelotons, mes efforts furent inutiles. 
Ils retardèrent ma retraite et c'est dans cet inter- 
valle que je perdis le meilleur de mes amis. 

« Alors jugeant que je ne pouvais plus trouver de 
salut que dans la fuite, je fus obligé de prendre 
ce parti. Je me vis bientôt enveloppé par Tartillerie 
et la cavalerie ; ce dernier con)s loin de proléger 
la retraite de l'infanterie cède à une terreur pa- 
nique, foule aux pieds les bataillons et brûle de 
devancer l'armée pour échapper au danger. Ce 
fut dans ce moment que des chevaux qui traî- 
naient une pièce de huit me renversèrent; les 
deux roues de droite de l'affût me passèrent sur 
les reins. Je me relevai le plus promptement 
possible et me traînai sur la gauche de la grande 
route qui était moins engorgée. 

« Juge de mon inquiétude lorsque je me vis 
ainsi dénué de tout secours, blessé très-dange- 
reusement, pouvant à peine marcher et n'ayant 
plus que la cruelle perspective de tomber bientôt 
entre les mains des brigands. » Un instant plus 
tard, en effet, commença sa captivité de trois 
mois dont il a raconté les principaux épisodes 
dans ses MémoireSy auxquels nous ferons bientôt 
encore un nouvel emprunt. 

Ces mémoires ne sont pas les seuls documents 
laissés par M. Mocquereau de La Barrie sur les évé- 
nements dont il fut le témoin dans la Vendée. Grâce 
à l'obligeance de M. Ed. Bachelier, nous avons pu 
prendre connaissance des lettres assez nombreuses 
qu'il écrivit à sa mère avant l'affaire de Vihiers et 
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sa captivité. Nous pensons que les curieux goû- 
teront à leur lecture le même intérêt que nous y 
avons pris nous-méme. Heureux de pouvoir re- 
produire ici ces précieux témoignages contem- 
porains des faits, nous saisissons l'occasion d'en- 
gager ceux de nos compatriotes qui posséderaient 
aussi dans leurs archives de famille des pièces ana- 
logues à ne pas les laisser dormir obscurément 
dans l'oubli. Qu'ils veuillent bien les faire contri- 
buer généreusement, comme les membres de la 
famille de M. Mocquereau de La Barrie, à rendre 
la vérité historique plus claire et plus complète. 
Voici ces lettres, qui commencent au moment 
de la prise de Saumur : 



Le Pont-de-Cé,ce 9 juin. Tan H de la République. 

« Ma chère Mère, 

(( Je vous écris le sac sur le dos et le fusil à la 
main. Nous venons de passer une semaine très- 
orageuse; mardy nous avons entendu rartillerie 
ronfler pendant huit heures. Vendredy les brigands 
so sont emparés de Doué par surprise à sept lieues 
de nous, et, dans la nuit de samedi à dimanche 
toule la garnison de Brissac a évacué et s'est re- 
pliée sur le Pont-de-Cé. Toute la semaine, nous 
avons été en alerte; toujours le sac sur le dos, tou- 
jours prêts à partir. Enfin aujourd'hui nous par- 
tons pour aller cantonner au bourg de la Croix. 
L'ennemi approche du Pont-de-Cé; mais nous 
sommes en force suffisante pour le défendre et 
nous croyons bien qu'il y a un mystère dans tou- 
tes nos démarches ; que l'ennemi est poursuivi par 
derrière et que nous allons voir un coup décisif au 
Pont-de-Cé. Nous allons donc nous mesurer avec 
ces brigands, qui n'auraient pas dû exister en 
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corps pendant quinze jours, si nous n'avions point 
été trabis. 

Ma compagnie paraît toujours pleine de cou- 
rage. L'eau dti la Loire en a cependant rendu 
uu grand nombre malades ; mais ils s'y accoutu- 
ment et ça ira. Pour moi, je jouis d'une santé in- 
compréhensible ; une nuit, deux nuits à passer, 
un bivac, nulle fatigue ne m'abat; je n'ai encore 
éprouvé aucune fatigue depuis notre départ, je 
n'avais cependant jamais eu tant de mal, mais 
qu'importe? Quand un métier platt,on le fait avec 
plaisir. Pourvu que je puisse êlre toujours d'une 
bonne santé, jamais je ne me plaindrai d'aucune 
fatigue. Tous nos camarades de Sillé se portent 
bien, ils vous prient d'en instruire leurs parents. 
Mon style n'est point suivi, je suis trop pressé. 
Bonne santé, ne m'écrivez point que vous n'ayez 
de mes nouvelles, j'espère en peu vous en donner 
de bonnes. 

a Votre soumis fils, 

« La Barbie (1). » 

« Bien des amitiés à toute ma famille et à tous 
mes amis. J'ai actuellement huit livres onze sous 
de paye par jour et l'étape. 

(( P.-S. Je profite de l'occasion du citoyen Cour- 
veaulle, qui se trouve à ma nouvelle garnison, pour 
vous faire passer la présente. Nous sommes arrivés 
à notre nouveau cantonnement, et depuis une 
heure quej'y suis, je me trouve déjà aussi accoutumé 
qu'à Erigné. Je suis bien logé et je n'ai rien de 
nouveau. Il paraît que nous aurons moins de mal 



(1) À la ciftjenne La Barrie^ marchande tanneuse, 
illé-le-Guillaume par le Mans, département de la Sartlu 
1 StllA. 
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ici qu'à Érigiié. Je ne puis me lasser de vous répé- 
ter que je me porte bien, que je suis très-content. 
Rendez, je vous prie ma lettre publique le plus que 
vous pourrez, elle doit rassurer les familles de mes 
camarades. » 



« Le Pont-de-Cé, 10 juin 1793, l'an II de la Répu- 
blique. 

« Hier, en vous écrivant, je me flattais encore, 
je m'aveuglais moi-môme. Le Français est si con- 
fiant, il est si facile à tromper. Tout est changé. 
Ce matin à huit heures je reçois Tordre de faire 
battre la générale pour faire partir ma compagnie; 
on nous apprend que Saumur a été pris hier par 
trahison. Toute la garnison a évacué et s'est re- 
pliée sur le Pont-de-Cé et dans les pays voisins. 
Nous sommes arrivés ici en nombre incalculable ; 
et si j'ai quelquefois pleuré de rage c'est aujour- 
d'hui, en défilant devant un nombre de troupes 
qu'il est impossible de compter. Il n'est pas croya- 
ble que de bons citoyens voyent notre retraite de 
sang-froid. Pour moi, sans me désespérer, je n'y 
connais plus rien. Nous ne savons où nous allons. 

« Ce qu'il y a de certain, c'est que nous allons éva- 
cuer le Pont-de-Cé, place qui était regardée comme 
imprenable, mais elle nous devient inutile puis- 
que l'ennemi a passé la Loire à Saumur. Il parait 
que nous allons nous porter sur Angers, et, de mon 
côté, je crois que les brigands vont suivre la levée 
pour se rendre du côté de Paris. Nous sommes 
remplis de bonne volonté, mais à quoi sert le cou- 
rage quand on est trahi de tous côtés. Ne nous 
désespérons jamais, il viendra un jour où nous 
serons plus heureux. Mais je me ferai toujours un 
devoir de vous instruire des bonnes comme des 
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mauvaises nouvelles. Oh! qu'il est désespérant 
pour nous de battre en retraite sans voir Tennemi, 
c'est le seul regret de ma compagnie. Nous nous 
portons tous bien, faites-en de môme et espérez 
que sous peu de jours je changerai de style. Votre 
fils sera toujours brave républicain et aime à 
croire que vous ne changerez jamais de principes. 
Ce sera une consolation pour moy (1). » 



« Ghâteau-Gonlier le 13 juin. 

« Je vous envoyé cy-incluse une lettre que je 
vous écrivais au Pont-de-Cé. Je croîs que vous 
m'aimez trop pour n'être point inquiette de moy 
dans la crise où nous nous trouvons : sans doute 
qu'à Sillé on aura grossi le danger. On nous aura 
dit plus exposés que nous ne sommes réellement; 
mais voici le précis de ce qui s'est passé sous mes 
yeux depuis quatre jours. Le lundy, sur le bruit 
delaprisedeSaumur, on bat la générale au bourg 
de la Croix, on part pour le Pont-de-Cé. A trois 
heures après-midi, cinq mille hommes bien escor- 
tés d'artillerie évacuent celte place, nous nous ren- 
dons à Angers comme des aveugles ; nous défilons 

(Ij La respectable mère de M. Mocqaereaa de La Barrie 
commençait ainsi une réponse sur an ton bien différent dcren- 
tlionsiasme javénil de son QIs : « Mon fils j'ai reçu toutes les 
lettres que ta m'as écrittes, j'ki ressenti bien de la douleur 
en apreuant tous les dangers que tu as courus et les peines 
que tu as ressenties. Plus nous avançons en âge et plus 
nous connoissons par Texpérience combien les projets de 
rhomme sont déjoués de la Providence qui nous conduit, 
par les peinnes et traverses dont le fil de notre vie est tissu, 
au terme de notre existence. Notre vie n'étant qu'un 
passage sur la terre, c'est donc à nous de faire un saint 
usage » 
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sur le Mail. On nous commande sans interruption 
un par file à gauche ; nous obéissons et on nous 
conduit dans la plaine de Saumur à demie lieue 
d'Angers; nous n'avions point mangé depuis 
douze heures; on nous promet du pain, de ia 
viande et du vin dans le camp. Vaines promesses ! 
le soir, la nuit viennent, se passent, point de 
vivres pour Tarmée, point de mot d'ordre pour la 
nuit, point d'artillerie; nous n'avions que deux 
pièces de quatre. Le matin, nous commençons à 
nous désespérer, nous ne voyons ni vivres ni gé- 
néraux ; à dix heures du matin, je propose à mon 
bataillon de prendre un parti, on m'écoute; nous 
étions placés directement entre le chemin de Sau- 
mur, le chemin de Beaufort, le chemin de Beaugé 
et le scélérat quartier général d'Angers, notre plus 
grand ennemi ; nous étions vendus et on devait 
nous livrer à trois heures après midi comme dans 
un champ de foire. 

Heureusement il fut décidé entre nous que l'ar- 
mée se replierait sur Angers et que là nous pren- 
drions des mesures de défense. Assurés de la tra- 
hison du général Cfureau?), son nom est en exé- 
cration pour toute l'armée, et, arrivés à Angers, 
nous voyons, clair comme le jour, qu'Angers n'a 
plus de vivres que pour trois heures, que le quar- 
tier général, le déparlement, le district, la muni- 
cipalité, tout est contre nous. Plus d'autre res- 
source que la retraite. Nous avons eu la honte de 
sortir d'Angers, qui était bien fortilié, environ qua- 
torze ou quinze mille hommes avec plus de cin- 
quante pièces de canon. Je ne vous peindrai point 
le désespoir des citoyennes d'Angers, qui y res- 
taient sans soutien, il faut l'avoir vu pour le 
croire ; ce qu'il y a de certain, c'est que nous pleu- 
rions tous, officiers, soldats, personne ne pouvait 
retenir ses larmes. Enfin nous sommes sortis 
de cette malheureuse ville, sans avoir vu l'en- 
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nemi, sans avoir pu lui opposer aucune résis- 
tance. 

Nous sommes arrivés au Lion d^Angers, à cinq 
grandes lieues de cette ville, à minuit, sans vivres, 
sans espoir d'en trouver.Le Cagneux de Saint-Remy, 
Motel, Poisson Fontaine et moi, après avoir de- 
mandé du pain en dix maisons le chapeau à 
la main, nous en obtenons une livre et demie, 
qu*un paisan charitable nous vendit; après quoi 
nous allâmes dormir plus de soixante dans un 
grenier \k foin. 

Observez depuis quel temps nous n'avions bu, 
mangé et dormi; le récit que je vous fais n'est 
point pour me plaindre ; je suis à présent plus fort 
que Samson et je me porte ou ne peut mieux. Le 
lendemain nous nous sommes rendus à Ghâteau- 
Gontier, où nous avons été bien reçus ; nous som- 
mes bien restaurés, bien rafraîchis et prêts à re- 
commencer. Nous voudrions être plus heureux ; 
mais quand il n'y aura point de notre faute on ne 
pourra rien nous reprocher. Je ne sais où nous 
irons d'ici ; mais il paraît que nous allons nous re- 
trancher en grande force dans le pays, nommer 
un général et faire un dernier effort; nous espérons 
toujours. Ma compagnie est infatigable et, excepté 
quatre qui ont déserté hier au soir et dont j'enver- 
rai le signalement au district, ils sont tous dispo- 
sés à mourir pour la Constitution. Ils me conti- 
nuent leur confiance et, malgré la misère où ils se 
trouvent, ils sont disposés à me suivre partout Je 
ne regarde point à la dépense, je vousenvoye un 
exprès p(»ur vous tirer d'inquiétude sur mon 
compte. 

Je vous prie de communiquer ma lettre sur- 
tout à la municipalité de Saint- Rémy, afin de 
tirer d'inquiétude la mère de Pierre Le Gagneux, 
qui est mon caporal et mon ami. Tous les cama- 
rades de Sillé se portent bien. Rendez ma lettre 
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publique le plus possible; rassurez-vous, soyez 
tranquille, portez-vous bien et aimez toujours 
votre fils. » 



a La Flèche, le 16 juin. 

« Je ne sais si cette troisième lettre vous par- 
viendra, mais il m*a été impossible de vous faire 
parvenir les deux premières. Je vous envoyé le 
tout dans le même paquet. 

« De Château-Gontier nous sommes venus à 
Sablé ; j'y ai été bien reçu chez le citoyen Pavé et 
j'y ai vu mon ami Chérouvrier. 

« Aujourd'huy nous arrivons à La Flèche et de- 
main nous allons au Lude pour marcher sur Tours 
par Château-du-Loir. On nous apprend dans Tins- 
tant que, malgré la honteuse évacuation d'Angers, 
Tennemi n'y est point encore ; que Biron a rem- 
porté vendredy dernier un avantage considérable 
sur les brigands, qu'il marche sur Saumur et qu'on 
a lieu de tout espérer de sa subite apparition dans 
ce pays. 

« Je me porte bien et quand je serai fixé quel- 
que part, je vous écrirai plus au long. » 



« Tours, le 2i juin. 

« Je vous ai écrit de Saint-Jean-de-La-Croix, du 
Pont-de-Cé, de Château-Gontier et de La Flèche, 
je ne sais pas si vous avez reçu toutes ces lettres ; 
les circonstances critiques où je me suis trouvé et 
le défaut d'occasions m'ont privé de la satisfac- 
tion de vous instruire de mon état. Si vous les 
avez toutes reçues, vous connaissez tous les dé- 
tails. J'ai appris, par mes camarades de Sillé, que 
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VOUS aviez tous été bien inquiets sur mon état. 
J'aurais bien désiré que mon beau-frère fût venu 
jusqu'à Château-<lu-Loir. Pour moy, si j'avais pu 
m'abse»îter, je me serais procuré le plaisir d'aller 
voir ma famille, mais, dans un moment où la dé- 
sertion était presque générale. J'étais nécessaire à 
la tête de ma compagnie et mon absence eût été 
le signal d'une désorganisation complète. 

« Je suis arrivé à Tours hier à midy. Noue y 
sommes très-mal logés, mais nous parlons demain à 
huitheures du matin pour aller camper sous les murs 
de la ville ; nous allons y être réunis en force consi- 
dérable, on la porte à cent-cinquante mille hommes 
divisés en trois armées, qui se porteront toutes 
ensemble sur Tennemi par trois points différents. 

« Je m'ennuie bien que je ne reçoive des nou- 
velles de ma famille; cependant je ne pourrai pas 
encore avoir ce plaisir, n'ayant point d'adresse fixe 
à vous donner. 

(( Portez-vous tous aussi bien que moy; ne 
soyez point inquiets; je serai toujours digne de 
vous. Je suis votre fils 

« La nouvelle compagnie de Sillé où sont Guillet, 
Boivin,Lelardeux,etc., est passée par ici etest par- 
tie ce malin pour le camp, où nous les rejoindrons 
demain. Ils sont admis dans un autre bataillon 
delà Sanhe que le nôtre. J'aurais bien désiré que 
nous eussions été d'ensemble, mais il a été impos- 
sible, notre bataillon étant complet. » 



« Au camp de Saint-Lazare, près Tours, 
le 25 juin. 

« C'est pour la première fois que j'ai le plaisir 
de vous écrire du milieu d'un camp, moi qui n'en 
avais encore jamais vu, j'en suis encore tout fier. 

* a** 
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L'alignement des tentes présente un coup d'œ'il 
charmant et je m'y plais déjà autant que dans le 
château le plus agréable. Nous couchons cepen- 
dant sur la paille, mais, ayant une tente à moi 
seul, je puis me mettre à mon aise. La seule chose 
qui me gêne un peu, c'est ôfi voir faucher les 
bleds en vert pour nous placer. C'est une des suites 
de la guerre. Je puis aller tous les jours à Tours, 
et les plaisirs de la ville réunis à ceux du camp 
fontqueje passe mon temps très-agréablement. 

« Je commence un peu à me rassurer sur le 
sort de la République. J'ai tremblé pendant quel- 
ques jours, mais quand je vois des forces si nom- 
breuses se rallier, j'ai tout lieu de croire que la 
majeure partie des Français veut la liberté et que 
nous l'aurons en tin. 

(( Je ne crois pas que nous restions longtemps 
ici, car ou nous serons attaqués ou nous attaque- 
rons; dans l'un ou l'autre cas, je compte que 
nous remporterons une victoire décisive. Si nous 
marchons, il y a apparcnceque nous nous porterons 
du côté de Saumur, qu'on dit entièrement évacué. 

« Nous avons reformé notre bataillon ; il nous 
manquait beaucoup de monde,réchec d'Angers en 
avail fait déserter un grand nombre. Nous tra- 
vaillons aujourd'huy pour nous monter, mais je 
ne sais comment je ferai, il est impossible de 
trouver des chevaux dans ce pays. Si je n'en puis 
trouver, je prendrai le parti de vous prier de m'en 
faire acheter un et de me l'envoyer équipé, je vous 
en ferai tenir le prix, car nous allons toucher 
notre gratification cette semaine. 

« Depuis quinze jours je vous écris lettre sur 
lettre dans l'espérance que si l'une ne vous parvient 
pas vous recevrez l'autre. 

« J'ai enfin forcé Le Beschu d'accepter la place 
de quarlier-maîire. C'est la plus belle place du 
bataillon; il est jeune et brouillon, mais en lui 
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aidant, je viendrai à bout d'en faire un bon sujet. 
Je le ferai lenir à la besogne. 

« Hardiau et Fontaine se portent toujours bien ; 
ils vous prient de le faire savoir chez eux. Pour 
moi, jamais je n'ai joui d'une si brillante santô. 
Je vous en souhaite une pareille à tous. 

a Votre fils, 

<( La Barrie, capitaine, » 



« Tours, le 29 juin. 

« Enfin tout va donc mieux. Les nouvelles de- 
puis trois ou quatre jours sont excellentes. Biron 
et Westermann sont aux trousses des brigands et 
viennent de remporter' sur eux plusieurs avanta- 
ges considérables. Saumur est évacué; ils ne sont 
point en force du côté d'Angers, et il paraît qu'ils 
se sauvent à leur tour. Nous ne fuirons donc plus! 
Hier j'étais de garde sur le pont du Cher, route 
d'Espagne. J'ai vu défiler devant mon poste Ta- 
vant-garde de notre armée; elle est composée de 
plus de dix mille hommes et trois mille chevaux, 
jugez quel sera le corps ; on compte déjà dans ce 
pays près de cent mille hommes, et il en arrive 
encore tous les jours. Ah ! que je fais de bon sang 
acluellement! que je me dédommage bien des cinq 
jours de peine que j'ai éprouvés en sortant d'An- 
gers; nous levons le camp demain ou après-de- 
main pour aller en garnison à Saumur et Angers, et 
toujours pour très-peu de temps, car nous devons 
repousèer Tennemi du côté de Nantes et arriver 
assez tôt pour que la ville n'en souffre. Oh ! oui 
je crois que sous un mois nous serons totalement 
débarrassés de ces brigands qui ont manqué d'à- 
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néantir la République. Je vous écris souvent, 
parce que je crois que vous recevrez toujours de 
mes nouvelles avec intérêt. Cependant je ne puis 
espérer en recevoir des vôtres si tôt» nous sommes 
trop errants pour que vous puissiez m'écrire et me 
faire passer aucun de mes effets. 

«J'ai reçu aujourd'hui une gratification de qua- 
tre cents livres; elleme fera plaisir, parce que nous 
ne serons plus payés que tous les mois. Quoique 
ma paye soit forte, mon portefeuille n'emplit point. 
Je viens de passer quinze jours de si mauvais 
temps ! j'ai tant vu de mes camarades manquer de 
pain ! Quand on a le cœur sensible, il n'est guère 
aisé de ne pas partager sa bourse. Les épargnes 
du Pont-de-Cé ont coulé! A présent qu'il y a de 
l'ordre dans notre armée, nous sommes bien nour- 
ris et bien payés. Je vais recommencer à amasser. 

« Notre bataillon est enfin complet; nous avons 
quatre chariots, deux pièces de quatre, un dra- 
peau, dix-huit tambours, un tambour major et une 
jolie petite musique. 

« S'il est possible, vous me ferez plaisir de gar- 
der soigneusement toutes mes lettres. Quand j'au- 
rai quelque chose de nouveau je m'empresserai 
de vous en instruire. Actuellement toute ma com- 
pagnie se porte bien; il paraît que le camp lui 
est salutaire. Je vous prie de le dire à tous les 
parents qui viendront vous le demander et surtout 
à la mère de Le Gagneux de Saint-Remy ; il est 
bien inquiet d'elle. 

« Je serai toujours aussi vrai républicain que 

votre fils, 

« La Barrie. » 
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(( Saumur le 3 juillet. 

« Nous sommes arrivés d'hier à Saumur et nous 
sommes campés à une demi-lieue de la ville ; 
il fait grand chaud et nous avalons beaucoup de 
poussière; tout cela n'est rien. J'ai du moins le 
plaisir de voir le pays qu'occupaient les brigands, 
il y a quelques Jours ; nous nous promenons dans 
les plaines où se sont données les différentes 
affaires. Il est bien essentiel pour nous que nous 
en partions bientôt, car Tair y est très-malsain, 
vu les exhalaisons des cadavres pourris qui sont 
dans les fossés, dans les ruisseaux et dans la ri- 
vière. On y en voit encore de tout habillés; j'es- 
père que nous lèverons le camp demain ou après- 
demain pour nous porter ou du côté de Doué, 
Niort, Parthenay, etc., ou du côté d'Angers. 

« Les nouvelles continuent toutes d'être excel- 
lentes. Les brigands désertent tous les |ours. Dans 
l'évacuation de Saumur ils ont perdu plus de cinq 
mille hommes qui retournent à leurs travaux. Ils 
avaient été trompés ; on leur promettait ou que 
Saumur se rendrait sans tirer un coup de fusil ou 
qu'ils auraient le pillage; des deux côtés leurs 
espérances ont été déçues; tout le monde convient 
dans ce pays que, malgré notre défaite , il leur a 
été tué plus de six mille hommes. Le château de 
Saumur est bien ravagé. La ville est assez jolie,» 
mais le pont est superbe; je lui donnerais le prix 
sur celui de Tours. Lorsque l'artillerie des brigands 
tonnait sur ce pont, une pièce qu'ils croyaient ap- 
pointer sur le château porta trop bas, frappa une 
des pierres du pont qui renvoya le boulet avec 
lant de vitesse qu'il brisa le canon d'où il partait 
et tua un des canonniers. 
« A considérer notre route elle est presque in- 
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concevable. Le 9 juin, jour de la prise de Saumur, 
nous n'en étions qu'à sept lieues, nous y sommes 
arrivés le 2 juillet après un circuit 6' environ cent 
lieues. Adieu les lits, nous dormons ordinairement 
dans des champs de blé, sur des pierres. Voilà 
notre train de vie : le matin on bat la g^énérale à 
deux heures, il faut plier les tentes, les charger 
dans les voitures, on part à trois heures, on se 
rend à sa destination, on rebâtit sa maison, et 
voilà qu'une nouvelle ville bâtie régulièrement pa- 
rait dans la plaine en moins d'une demi- heure. 

« Quand donc pourrai-jo passer huit jours dans 
le même endroit ? Ce n'est qu'à cette époque que 
je pourrai recevoir de vos nouvelles. Portez- vous 
bien ; je crois que je pourrai vous marquer du 
nouveau dans la prochaine. 

a Tous nos camarades se portent bien; j'ai laissé 
Hardiau à Tours, il est commandant d'un dépôt de 
deux cents hommes non armés et nous rejoindra 
sitôt qu'il aura pu leur procurer des armes. Le 
Beschu n'a jamais voulu conserver sa place de 
quartier-maître, il se trouve trop jeune; j'en suis 
fâché par rapport à lui. 

(f Bien des amitiés à toute la famille et à ceux 
qui pensent en moy. Le Beschu fait bien des ami- 
tiés àFerrière(l). 

(1) Le Bescha, qui dans une de ces leUrcs a signé son nom à 
cdté de celui du principal signataire, semble èirc Varni ii qui 
sont adressés les mémoires de M. de La Barrie H"" Ma- 
thilde Le Beschu, qui accompagna Madame la duchesse de 
Berri sur le CarlO'-Âlberio, lors de son débarquement k 
Marseille, il la fin d'avril 183S, appartenait à la famiUe de ce 
sergent des Tolontaires de Sillé. L'ami pourrait encore être 
Le Gagneux. 
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« Angers, le 8 juillet. 

« Hier nous sommes arrivés à Angers, Nous 
sommes campés à, une demi- lieue de la ville. Ah ! 
pour le coup qu'il fait grand chaud et que nous 
avons souffert depuis deux jours. Il faut être d'une 
force supérieure pour y résister; car hier sur notre 
brigade, qui est à peu près de trois raille hommes, 
il en est mort quatorze que la chaleur a étouffés ; 
on boit trop d'eau et encore quelle espèce d'eau, 
de l'eau de rivière qui ne désaltère point. Ma com- 
pagnie a supporté la fatigue tant bien que mal : il 
n'y paraît plus. D'abord j'ai cru qu'il n'y avait que 
mon bataillon qui souffrait comme n'étant point 
accoutumé à une aussi grande chaleur: j'ai pris le 
devant pour tâcher de trouver du vin pour ma 
compagnie; qu'ai-je vu? Tous les bataillons pré- 
cédents couchés dans les fossés et presque tous 
malades; cependant tous troupes de ligne et plus 
endurcis que nous. Alors la faiblesse m'a pris 
moi-même; l'exemple de deux ou trois officiers 
morts m'a abattu. Mon cœur a froidi et je me suis 
décidé à me coucher sur l'herbe comme les aiitres. 
J'étais seul de ma compagnie, j'ai attendu une 
heure et enfin j'ai rassemblé Le Bcschu, Le Ca- 
gneux de Saint-Bemy et Fontaine. N'en pouvant 
plus moi-môme, j'ai abandonné ma compagnie et 
je me suis traîné comme j'ai pu jusqu'à mon au- 
berge â Angers. Aujourd'huy il n'y paraît plus et 
je crois qu'on ne nous exposera plus à d'aussi 
grandes fatigues. On dit que nous ne voyagerons 
plus que la nuit : ne croyez point exagéré le ta- 
bleau que je vous fais. Vous savez que je ne me 
plains jamais, et il vous est impossible de com- 
prendre l'excès de la chaleur qu'il fait dans ce 
pays-ci. Où est le temps où vous désespériez de 
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moy pour la force. Je suis cepeDdant le mieux 
l)ortant de ma compagnie ; un moment de repos, 
une bonne bouteille de vin rouge me font tout 
oublier. 

« Il paraît que la guerre de la Vendée va finir 
sous quinze jours. L'ennemi ne sait plus de quel 
côté se tourner, il est enveloppé de toutes parts et 
je pense que nous allons retourner camper au 
Pont-de-Cé celte nuit. Nous brûlons tous de voir 
l'ennemi et de l'exterminer, en peu nous serons 
satisfaits et ça ira. 

« Au moment où je cachette ma lettre on amène 
au camp deux drapeaux blancs et deux espions 
qui vont être fusillés sur-le-champ. Je vois plu- 
sieurs prisonniers, le tout dans une affaire entre 
Brissac et le Pont-de-Gé. 



« Brissac, le 12 juillet. 

« Tous les jours nous faisons quelques pas sur le 
pays ennemi; nous ne trouvons plus rien dans les 
lieux qu'ils occupaient et nous replantons partout 
l'arbre de la liberté. Nous suivons de près les bri- 
gands et je crois que nous les joindrons en peu : 
nous croyons que le coup définitif se portera le 
jour de la Fédération. Ils n'ont plus aucune ville, 
tous les jours nos avant-postes leur prennent des 
drapeaux blancs, vivres, munitions, etc. Je ne puis 
en douter, je le vois, nous avons contre eux une 
force imposante ; il est impossible qu'ils résistent. 
Nous sommes sur notre colonne à peu près trente 
mille hommes ; c'est un beau coup-d'œil qu'une 
armée semblable en marche ; nous avons avec 
nous quatre-vingt-dix pièces de canon et plus de 
deux cents chariots. Du côte de Saint-Georges, 
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route de Nantes, autant; autant du côté de Niort; 
autant que nous laissons en garnison soit à Tours, 
Saumur et Angers, etc. 

((Je suis toujours bien content de ma compa- 
gnie ; si elle m'est fidèle, je viens encore de lui 
prouver que je ne suis point ingrat. Depuis huit 
jours on m'a offert le grade de commandant en 
second du bataillon et celui de capitaine des gre- 
nadiers. Quoique ces places soient plus honora- 
bles que la mienne, je les ai refusées. Mon ambi- 
tion est bornée; je jouis de mille écus ou plus 
par an, cela me suflit pour mon nécessaire, pour 
rendre service à mes camarades et pour me diver- 
tir. Bonne santé, aussi bonne que la mienne et 
que celle de tous mes camarades . 

(( J'espère que sous quinze jours nous aurons du 
repos, et pour lors je pourrai recevoir de vos 
nouvelles. » 



Hélas ! six jours plus tard avait lieu la déroute de 
Vihiers, et Tauleur de cette lettre était fait prison- 
nier (1). 

Les effets de celte déroute n'avaient pas tardé à 
se faire sentir dans la Sarthe.. 

Dès le 20, le général Duhoux, un des généraux 
de l'armée des côtes de la Rochelle, adressait au 
département une nouvelle réquisition qui lui fut 

(1) Au dossier de ces lettres est même jointe celle qu'il 
écrWit de GboUet pendant sa captivité et dont il est ques- 
tion dans les Mémoires, A défaut de cette correspondance, 
l'attribution de ces mémoires ii M. Mocquereau de La 
Barrie, se trouvait déjà conOrmée par l'inscription de ce 
nom en tête d'un billet qui a servi k relier les feuilles du 
manuscrit, et par la comparaison de son écriture et de son 
paraphe placé au bas de chaque pagre, avec sa signature 
qae Toq peut voir, soit au milieu de celles du pacte fédé- 
ratif de 1790, soit au bas d'une fonle d'actes notariés» 
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portée le 21 par le citoyen Ménard son adjudant. 
Il demandait trois à quatre mille hommes pour 
la défense d'Angers, des Ponts-de-Cé et de Saint- 
Georges et pour réparer les suites de la défaite de 
Santerre. Le déparlement arrêta qne les gardes 
nationales des deux premières classes seraient 
requises pour aller au secours de Maine-et-Loire, 
et répartit le nombre des hommes par chaque 
district. Celui du Mans fut taxé à huit cents 
hommes, celui de Mamers à quatre cents, etc. 
Conformément à la lettre de Duhoux on mit aussi 
en réquisition les armes et les chevaux de luxe (1). 
Mais cette nouvelle réquisition des gardes natio- 
naux fut loin d'être populaire. L'administration 
elle-même en demandant encore une fois des 
armes, du pain et des assignats à la Convention, 
lui fît connaître ses véritables sentiments sur 
rindigne lâcheté de Tarmée de Saumur qui occa- 
sionnait sans cesse de douloureux sacrifîces au 
département. 

Déjà la compagnie de volontaires précédemment 
formée disait qu'elle ne croyait contracter aucun 
engagement, pensant marcher aux mêmes condi- 
tions que les premiers volontaires et ne pas être 
attachée aux armées. 

De nombreuses difficultés s'élevèrent sur l'exé- 
cution de l'arrêté relatif à la réquisition de Du- 
houx. Pour les aplanir on décida que les com- 
mandants de bataillon de la garde nationale se 
réuniraient pour régler le contingent, et que les 
citoyens s'assembleraient dans les compagnies 
pour adopter le mode qu'ils jugeraient convena- 
ble. Rien n'y fit : l'élan était absent. On répan- 

(l) Voir le supplément au Bulletin dn département^ du lundi 
2â juillet et Extrait du registre du département ^ le district 
et la municipalité convoqués^ séance publique du 31 juil- 
let 1793, 4 p. in-4«, pivron. 
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dail le bruil qu'Angers n'avait plus besoin de 
forces, on ne voulait pas s'enrôler dans l'armée. 

Le déparlement avait la douleur de voir la ré- 
quisition éludée par le chef-lieu et par plusieurs 
districts : « La malveillance a encore Irîomphé 
dans cette ville, disait le 27, le Courier organe 
du club, et qui expirait alors faute d'abonnés. 
Sur la réquisition du général Duhoux, le départe- 
ment s'est préparé à faire une levée de quatre 
mille hommes. En conséquence on a convoqué 
jeudi dernier 25, l'assemblée des jeunes gens ; 
mais nous ne savons pas par quelle fatalité les agi- 
tateurs sont enfin parvenus à égarer l'assemblée 
et on s'est séparé sans rien faire. L'administra- 
lion du département a pris à ce sujet un nouvel 
arrêté qui incessamment doit être mis à exécu- 
tion et sera sans doute plus efficace.... L'exemple 
de la ville du Mans a influé dans plusieurs dis- 
tricts qui jusqu'à présent n'ont pas fourni leur 
contingent. Honneur cependant aux districts de 
Château-du-Loir, de La Flèche et de Sillé : les 
nombreux et courageux patriotes qui les habitent 
sont toujours prêts à se sacrifier pour la liberté. » 

Le département voyant sa voix méconnue de- 
puis le 23, avait en effet décidé, contrairement à 
son premier arrêté du 2J, que le décret du 30 mai 
sur la réquisition des jeunes gens de seize à vingt- 
cinq ajis était maintenu, que cette première classe 
seule serait atteinte, et que le sort déciderait (1). 

Gé changement n'eut pas le don d'inspirer plus 
de courage à la jeunesse : le 28 fut la journée 



(1) Voir Bulletin du départemental S7 juillet, ei Extrait 
duregistre du département, les autorités constituées de la 
ville et les membres de la société populaires réuniSyi p. in-4«, 
Pivron. Voir aussi l'arrêté de la séance do S5, contre les 
hommes qui ont abandonné leurs drapeaux , 8 p* in-4«, 
Pivron. 
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la plus troublée : les jeunes gens refusèrent de 
s'enrôler, et Maguin, membre de la commune, 
fui outragé et faillit perdre la vie en essayant de 
les rappeler à l'obéissance à la loi. En vain la 
municipalité leur enjoignit-elle de se retirer sur-le- 
champ des places publiques et de quitter les rassem- 
blements. Au moment môme où le maire NégrierLa 
Perrière assurait au département que le trouble 
avait été exagéré, la salle de Tauditoire se rem- 
plit d'une foule tumultueuse de jeunes gens cou- 
vrant la voix des magistrats. Ils reconnaissaient 
la loi et les autorités, disaient-ils, mais ils ne 
voulaient pas obéir aux ordres du club qui, s'ils 
partaient, égorgerait le département avant quinze 
jours : ils voulaient rester au Mans pour le dé- 
fendre. En vain le département somma ces jeunes 
gens, qui étaient ses alliés malgré lui, d'obéir à 
la loi. Ils s'y refusèrent à moins qu'on ne leur 
promît de ne plus les assembler pour le recrute- 
ment et se portèrent vers la Société populaire 
pour en brûler les papiers. Mais la contenance 
ferme du faible poste de la Visitation qui lâcha 
quelques coups de fusils dispersa les attroupés (1). 

Le déparlement, le 31 juillet, instruisait Du- 
houx avec douleur que la levée des quatre mille 
hommes avait eu peu de succès, que malgré son 
zèle le contingent n'avait pas été fourni et que 
le patriotisme des administrés n'avait pas répondu 
à celui des administrateurs. Sur quatre mille 
hommes demandés sept cents deux seulement 
avaient obéi à la réquisition vers la moitié du 
mois d'août. 

Cependant un nouvel échec de la République 
avait un instant rendu les secours plus néces- 
saires que jamais. Le 20 juillet l'armée avait été 
battue aux Ponts-de-Cé par les Vendéens : tout 

(1) Voir Chronique de la Sarthe du 13 frimaire an Vf. 
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avait fui en dix miaules, et Descloscaux disait 
qu'il serait forcé de se retirer sur La Flèche. 
« Angers était dans l'abattement et la consterna- 
tion; les boutiques étaient fermées, on parlait 
déjà d'évacuer la ville : les fuyards après la dé- 
route avaient répandu partout la terreur et le dé- 
sespoir. » Heureusement Philippeaux arrivait à 
Angers. Il sut le 27 par son brûlant patriotisme, 
par ses promptes mesures, par une proclamation 
énergique réveiller le courage des Angevins (1). 
On y lisait entre autres : « La Sarthe fait avancer 
trois mille hommes : que les contrées voisines 
suivent son exemple. Citoyens vous seriez écrasés 
en détail l'un après l'autre si votre retard à se- 
courir Angers permettait aux rebelles de subju- 
guer celte ville. Empresscî-vous de réparer l'échec 
causé par la perfidie et la lûchelé des misérables 
qui ont trahi leurs serments. Les brigands senti- 
ront la différence d'avoir à combattre des braves 
gens ou de n'avoir à mettre en fuite que de vils 
poltrons. » 

Le même jour il écrivait la lettre suivante au 
déparlement de la Sarthe pour presser le départ 
des enrôlés : 



« Citoyens, Administrateurs, 

« Des lâches et des traîtres ont encore compro- 
mis l'honneur et la destinée de la République en 
laissant envahir les Ponts-de-Cé par les brigands. 
Ces indignes défenseurs de la liberté ne manque- 
ront pas dans leur fuite honteuse, d'accroître le 
mal qu'ils ont fait, par des rapports exagérés et 
firopres à inspirer la terreur. Le mal est grand, 
et beaucoup trop; mais il est réparable, si on 

(1) Voir cette proclamation dans Grille, t. T. p. 840. 

3 
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j veut se défendre. Je viens d'entrer à Angers, à 
J la barbe de Pennemi. Nous avons ici trois ou 
quatre mille braves patriotes, résolus de vaincre. 
Réunissez vos efforts pour les faire joindre, sans 
perdre une minute, par les trois mille Sarthois 
que les généraux ont requis. Angers est la digue 
de notre département. Vous sentez trop Timpor- 
tance de sa conservation : une fois forcé, l'en- 
nemi se déborderait chez vous comme un torrent. 
Je vais pendant le peu de temps que je reste ici, 
concerter avec les administrateurs et les généraux 
tous les moyens capables de nous assurer la vic- 
toire. 

« Dans quelques jours je vous ferai passer une 
proclamation pour faire arrêter et désarmer par- 
tout les indignes fuyards, qui sont cause de notre 
nouvel échec, fusiller ceux qui oseraient faire 
résistance ou commettre des excès dans Tasyle 
sacré des citoyens et, s'il est nécessaire, faire 
sonner le tocsin dans les communes, contre les 
déserteurs perfides qui déshonorent le nom Fran- 
çais. f> 

« Philippeaux. » 



Grâce à Tardeur que sut inspirer partout Phi- 
lippeaux, les Vendéens furent repoussés le 27 et 
le 28. Le député de la Sarthe prit part lui-même 
au combat, moins ménager de sa personne que 
plusieurs de ses collègues qui lui prodiguèrent 
plus tard les moqueries et d'odieux persiflages. 
Un détachement de la Sarthe contribua à battre 
Tennemi ; Philippeaux le rencontra dans la jour- 
née du 28 : « Nous poursuivîmes le long de la 
rivière, dit-il, jusqu'au poste de Sainte-Gemme 
pour électriser les détachements du brave batail- 
lon de Jemmapes et du bataillon le vainqueur de 
a Sarthe a était embusqné sur cette ligne à 



DANS LA SAIITHE. 75 

demi portée de l'ennemi; je leur dis qu'avant lo 
soir, nous serions maîtres du Pont-de-Cé ; ils en 
tressaillirent de joie. » Plus loin il ajoute que 
cet intrépide bataillon fit des prodiges de valeur 
à cette affaire décisive (I). 

Le 30, le département répondait à la lettre de 
Phîlippeaux en le félicitant de la victoire des 
Ponts-de-Cé qui lui était due en partie, mais lui 
apprenait que les Manceaux s'étaient montrés 
insensibles à la voix de la patrie en danger et 
que la nouvelle levée y était restée sans grands 
résultats. « Espérons cependant, disait-il, que 
Tamour de la patrie remportera tôt ou tard sur la 
malveillance, la lâcheté et Tégoïsme. » 

Phîlippeaux écrivit de Nantes au département le 
5 août en Pinvitanlà obéir à la réquisition de Duhoux. 
Influencé par le club du Mans, il attribuait l'inexé- 
cution du recrutement au maire de la ville, comme 
coupable d'avoir protégé ou excusé ceux qui 
voulaient l'entraver. Ce fut en vain que le 13 le 
déparlement lui transmit la justification du maire 
et lui rappela que ce n'était pas au Mans seule- 
ment, mais dans tous les districts, que s'étaient 
formés des rassemblements pour empêcher l'exé- 
cution de l'arrêté relatif à la réquisition de la 
première classe. Philippeaux, irrité de l'échec de 
ces mesures et prévenu par les adversaires dos 
administrateurs, les rendit responsables de cet 
insuccès. Il écrivit que la révolution salutaire 
qu'il avait opérée dans la Sarthe avait été renrlue 
inutile par la malveillance aristocratique et la con- 
nivence môme de plusieurs administrateurs. Bien- 
tôt, après un court séjour de deux heures au 
Mans, le 26 août, il adressait au conseil de la 

(i) Voir Réponte de Philippeaux à tous tes défenseurs 
officieux des bourreaux de nos frères dans la Vendée, 
p. 33 il 35, et le Défenseur de la Yérité^ p. 550 ^ SC-J. 
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commune celte lettre foudroyante qui amena aus- 
sitôt la démission du maire de la ville et, dit-il, 
dut lui procurer à lui-môme de nouveaux droits 
à la haine des Messieurs (1) r 

« Vous verrez par la copie ci-joinle de ma dé- 
« poche au déparlement d'Eure-et-Loir, combien 
« j'ai à cœur la subsistance et le bonheur de mes 
« frères : si tous les agenîs publics eussent mar- 
« ché constamment sur la môme ligne, si des 
« mouvements audacieux de rébellion contre le 
« salut du peuple, ne s'ét^iicnt manifestés au sein 
« môme de notre ville, vous ne seriez. pas réduits 
ft à une d^lresse si alarmante; mais quand le gé- 
« nie de la conire-révolulion est jusque dans le 
« cœur des mandataires du peuple, quand il 
« n'existe plus de protection que pour les conspi- 
« rateurs, et de mesures vengeresses que contre 
« les républicains, quand votre maire lui-même 
«< se déclare insolemment le champion de l'infâme 
« aristocratie, contre le salut de ceux qui Font 
« honoré de leur confiance, comment voulez-vous 
« que la malveillance et le crime ne s'autorisent 
« pas d'une telle disposition pour affamer et poi- 
« gmrder le peuple? Tout irait bien si les admi- 
« nistrateurs Le voulaient^ les malheurs publics 
« sont toujours plus ou moins leur ouvrage. 

« II est fort beau de venir solliciter l'autorité des 
« représentants du peuple : mais que devient 
« leur puissance et toute leur bonne volonté quand 
« ceux qui devraient seconder leurs efforts avec 
« le plus grand zèle, semblent former des conju- 
« rations pour les rendre infructueuses ? Croyez- 
« moi, citoyens, il est temps de ne plus caresser 
« l'incivisme aux dépens du peuple ; ces égards 
« criminels ne font que creuser l'abîme où vien- 

(1) Voir Défenseur de la vérité, n« 42, p. 690. 
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« dront enfin s'cn^loulir ceux mêmes qui ont 
« voulu faire rétrograder la révolution ; s'il faut 
« des coups de tonnerre pour mettre à la raison 
« les complices de la Vendée, nous les ferons 
« éclater; car je vous jure, foi de républicain, que 
« la souveraineté do peuple triomphera de tous 
(( les obstacles et de tous les attentats, quand 
« môme tout Tenfer des desjiotes serait déjà au 
« cœur de la France. » 

L'autorité pendant tout ce mois d'août ne cessa 
d'être accablée de calomnies dans la p<^rsonne de 
ses représentants les plus purs, et dont le répu- 
blicanisme n'était pas douteux comme celui du 
maire. 

Le département fut accusé par les Jacobins du 
club d'avoir refusé de délivrer des armes pour 
marcher contre les rebelles de la Vendée et d'en 
avoir ofTert contre les Parisiens : ils craignaient* 
disaient-ils, qu'il en délivrât aux aristocrates pour 
égorger les patriotes et menaçaient de se trans- 
porter au magasin pour s'en emparer (28 août). 

Un seul rayon vient alors éclairer la sombre 
agonie de nos administrateurs, dérider un instant 
les fronts et amener le sourire sur les lèvres. Ce 
fut la Pastorale en deux actes et en vers sur la 
victoire remportée auprès de Nantes par les ar- 
mées de la République^ par Michel B...., professeur 
ùu collège national du Mans^ représentée dans 
Vacte de la distribution des prix du collège, en 
présence des autorités constituées le 6 août 1793 
et imprimée par ordre de V administration du 
département de la Sarthe (1). 

1/auteur était un des anciens rédacteurs du 
Courier patriote^ qui ne pouvant plus emboucher 
la trompette guerrière du journal, se contentait 
de soufQcr dans les pipeaux champêtres de l'églo- 

(1) Le Man?, Pivron, 36 p. in-8«. 
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guc virgilicBne, plus en rapport avec la nature 
paisible de son caractère et de son talent. Dans 
uti cadre emprunté aux souvenirs des Mélibée el 
des Tityre, il avait groupé de jeunes bergers : 
Damis, Licidas, Damon, Amlullie, Daphnis, Ti- 
mandre, réunis dans un village voisin de Nantes, 
racontant leurs craintes à la vue de Tinvasion 
Vendéenne, leur joie à la nouvelle de la défaite 
«des brigands,» leurs haines du régime féodal, et 
leur amour de la Republique, le tout semé de 
couplets patriotiques. 11 y avait joint un vieux 
berger, le vieux Palémon en écharpe^ qui se 
lamentait un instant en voyant partir pour les 
combats son jeune ûls Damis, sa seule espé- 
rance : 



< Ponrqnoi faat-il que mes vieux jours 
« Soient, hdas! des jours de détresse? 

* Mais, quels sont ces houleux discours? 
« Oui, je rougis de ma faiblesse. 
« JUoif le maire de ce canton, 

< Je dois tenir un plus digne langage. 

« Pars, mon flls; obéis il ton mâle courage,. 
« Va, va conquérir le beau nom, 
< De défenseur de la patrie. » 

Si Ton ne savait que Fauteur de cette pastorale 
républicaine n'a Jamais cultivé la satire, ne serait- 
on pas tenté de lire entre les lignes et d'attribuer 
cette allusion à la récente conduite, lors du re- 
crutement, du maire du Mans, si vivement criti- 
quée par les amis du professeur manceau? 

La pièce se terminait par des couplets guerriers, 
chantés tour à tour par chacun des bergers. Voici 
le dernier, sinon le plus poétique : 

< Je tiars pour les champs de la gloire : 

» Jamais pour moi, momcnl ne fut j^lus doux. 
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« Mars, d*jiecord avec notts, 

(( Dirigera nos coops, 
« Et nous donnera la victoire. 
< Oui, la raison l'emportera; 
« La paix enfin s'établira» 
M Et le bonheur en tons licnx régnera. » 



On lisait le 8 août dans le Bulletin du départe- 
ment : « L'administration du département a telle- 
ment été satisfaite de Texécution de cet acte so- 
lennel, et des sentiments de patriotisme dont la 
Pastorale était remplie, qu'après avoir rendu le 
témoignage le plus flatteur au zèle des instituteurs 
et au talent des élèves, elle les a invités à prendre 
place dans la grande fête civique du 10 août. Elle 
s'est chargée aussi de faire imprimer la Pasto- 
rale. » 

Aussi deux jours plus tard, à la fête du 10 août, 
voyait-on dans le cortège, « les élèves du ccrilège 
du Mans décorés tels qu'ils étaient à la Pastorale 
représentée lors de la distribution des prix ; les 
uns portaient des cerceaux garnis de fleurs aux- 
quels étaient suspendues des inscriptions civiques 
analogues à la.féte, les autres portaient leurs hou- 
lettes, » Timandre portait Tacte constitutionnel 
renfermé dans une arche formée de branches de 
chône. te président de l'administration ne man- 
qua pas d'adresser un paragraphe de son discours 
« à cette jeunesse intéressante, enfants chéris 
de la patrie, espoir le plus doux et le plus con- 
solant de la génération qui passe etc. » Les jeunes 
élèves, après avoir chanté deux hymnes patrioti- 
ques prêtèrent le serment de fidélité à la Répu- 
blique ; l'un d'eux prononça un discours inséré 
tout au long dans le Procès-verbal imprimé de la 
fêle, et cet épisode enfantin se termina par la 
remise dç huit croix d'argent offertes à la patrie 
par ces jeunes cito^'ens. 
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Ce fut hélas ! une éclaircie qui n'eut pas de len- 
demain. L'anarchie et la disette étaient toujours 
au sein de la ville et cependant, le 26 août, la cour 
de Saumur requérait de Tours pour Tamnée de la 
Bochelie trois mille sacs de grains ou de fariiu?. 
Un commissaire fut envoyé à Tours pour démon- 
trer rimpossibilité de les fournir, et obtenir le 
rapport de cet arrêté. Ce fut en vain ; les ennemis 
du département avaient semé le bruit sourd qu'il 
faisait passer des grains à la Vendée. On en fut 
réduit à peindre au ministre Textrôme pénurie de 
la ville du Mans, à proposer un carême civique^ à 
prier instamment les citoyens aisés, sous la me- 
nace d'une contribution forcée, d*e former une 
masse de fonds de 150,000 livres pour achat de 
blé, et eniin à répartir entre les districts la réqui- 
sition du comité de Saumur qui affamait notre 
pays (1). 

Tel était au commeneement de septembre, rela- 
tivement aux événements suscités par la guerre 
de Vendée, l'état de notre département quand la 
mise en réquisition de tous les citoyens par le dé- 
cret du 23 août et la levée en masse vinrent ame- 
ner de nouvelles complications. 

(1) Voir aussi l'arrêté du département da 10 septembre 
ordonnant anx volontaires insubordonnés de rejoindre lears 
bataillons et les armées, 3 p. in-4«. Pivron. 
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Tout le monde connaît le dccrel à jamais fameux 
du 23 août 1793 rendu sur le rapport de Barèrc, 
mettant tous les Français en réquisition perma- 
nente pour le service des armées. « Toute la 
France, avait dit Barère, doit être debout contre 
les tyrans ; mais il n'est qu'une portion de citoyens 
qui soit mise en mouvement ; tous sont requis, 
mais tous ne marchent pas. » La levée sera gé- 
nérale, portail Part. 8 du décret : les citoyens 
non mariés ou veufs sans enfants, de dix-huit k 
vingt-cinq ans, marcheront les premiers, ils se 
rendront sans délai au chef-lieu de leur district 
où ils s'exerceront tous les jours au maniement 
des armes, en attendant l'ordre du départ. 

Le conventionnel Thirion envoyé dans les dé- 
partements d'Eure-et-Loir, de la Sarlhe et autres 
circonvoisins pour accélérer l'exécution du décret 
du 23 août, lança de Chartres deux proclamations 
aôTOSsées^Vune aux jeunes citoyens, pour enflam- 
mer leur courage et les exciter k s'exercer au 
maniement des armes, l'autre aux administrateurs 
pour presser les opérations de la levée (1). Mais 
avant qu'elles fussent parvenues au département 
de la Sarthe, les commissaires de la Convention 

(1) Voir ces procUmations imprimées en placard à Char- 
tres, h première cliez Durand, la seconde, cliez Labatte. 

3* 
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près Tarmëe des côtes de la Rochelle, exagérant 
encore les dispositions du décret du 23 août, 
avaient pris à Saumur, le 7 septembre, un arrêté 
pour ordonner la levée en masse, dans tous les 
districts voisins de l'insurreclion vendéenne, de- 
puis Saumur jusqu'à Niort. 

Il suftisait qu'une mesure fût révolutionnaire, 
fûl-cllc désaslreuse en fait, pour être adoptée par 
la oour de Saumur. Depuis longtemps ce système 
des réquisitions avait été condamné par tous les 
bons généraux, qui voyaient dans ces rassemble- 
ments informes de gens ne sachant pas tenir 
devant le feu un danger plutôt qu'un secours pour 
leurs armées; mais la cour de Saumur prenait 
le contre-pied de toutes les idées des vrais géné- 
raux, et n'écoutait que la voix des commissaires 
sans-culottes dont le refrain était: «/a masse et le 
tocsin; brûlons et rfl5oyi5 /OMt .» Canclaux, général 
de l'armée des côtes de Brest se garda bien d'a- 
voir recours à celte levée en masse, de peur aussi 
de donner aux malveillants le motif de se réunir. 
LAmasse^ comme on disait alors, n'eut pas lieu à 
Nantes. OnpeutvoirdansGrillc(t. II, p. lit à 151) 
d'intéressants détails sur cette levée qui a laissé 
de profonds souvenirs dans les populations, les 
sages observations qui furent soumises à Chou- 
dieu et autres pour leur démontrer le danger, 
rimpossibilité d'arracher ainsi tous les habitants 
aux travaux des campagnes, leur inexpérience, 
la difficulté de les nourrir, etc. (on pensait réunir 
cent cinquante mille hommes à Angers!). On y 
verra aussi l'éloge de la masse présenté par Chou- 
dieu, Hourbotte, les commissaires Brûlé, Bes- 
son, et leurs pareils. (1). 

(I) Voir entre autres, p. 130, une s:ige lettre d'un de dos 
concitoyens de Sabliî, du ii septembre, disant 4ussi : « Mais 
en cas d'insurrection, qui nous gardera. » 
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Les représentants près Tannée des côtes de la 
Rochelle se vengeaient ainsi à leur manière de 
n'avoir pu, à leur grand regret, conserver les 
Mayençais qui venaient d'être accordés à Tarméc 
des côtes de Brest. 

Quoi qu'il en soit, le 7 septembre, à Saumur, ces 
conventionnels ordonnèrent la levée en masse par 
la proclamation et rarrôlé suivants : 

Proclamation des représentants du peuple et du 
j(én6ral en chef de l'armée des côles de la 
Rochelle. 

« Saumur, 7 septembre 1793. 

« Citoyens, 

« Le moment est venu de porter les derniers 
coups à cette bande de brigands qui répand de- 
puis si longtemps dans ces contrées la désola- 
tion par ses ravages. 

« La patrie vous appelle : levez-vous, venez 
partager avec quatre-vingt mille braves républi- 
cains, la gloire de la venger en écrasant vos en- 
nemis et d'assurer pour jamais parmi nous le 
bonheur de la paix. 

« Les représentants, 
« P. Ghoudieu, Richard, Bourbotte. 

« Le général en chef, 

« Rossignol. » 



« Au nom de la République française une et indi- 
visible, les représentants du peuple près l'armée 
des côtes de la Rochelle, réunis à Saumur, arrê- 
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lent qu'un tocsin général sonnera le là de ce mois 
dans tous les districts d'Angers, Saumur et Beaugé, 
Segré, Château-Neuf, Château-Gonthier, La Flè- 
che, Sablé, Bourgueil et Chinon, pour appeler à la 
défense de la patrie tous les citoyens en état de 
porter les armes. 

«Les citoyens ainsi appelés par le tocsin seront 
tenus, sous peine d'être emprisonnés comme sus- 
pects de se rendre, lé lendemain 13, tant à Saunnur 
qu'à Angers, sous la conduite d'un seul chef par 
commune, pour s'y réunir à l'armée de la Répu- 
blique : ils s'armeront de fusils, de piques, de 
fourches, de brocs, de faux à revers et générale- 
ment de toutes les armes qu'ils pourront se procurer. 

« Les dislricls d'Angers, Château-Neuf, Segré, 
Château-Gonthier, Sablé et La Flèche, se rassem- 
bleront k Angers... 

(t Chaque citoyen sera tenu de porter avec lui du 
pain pour quatre jours. Les ofticiers municipaux 
veilleront à ce qu'il en soit fourni aux citoyens 
qui n'auraient pas les facultés de s'en procurer 
eux-mêmes ; et le prix en sera remboursé sur les 
états qui seront présentés par les municipalités. 

« Il ne sera permis à aucun citoyen de se char- 
ger de bagages, de quelque espèce que ce soit. 

(( Les officiers municipaux seront tenus, sous 
leur responsabilité, de pourvoir eux-mêmes pen- 
dant six autres jours à la subsistance des citoyens 
de leur commune qui marcheront. Ils seront les 
maîtres du choix de leurs moyens, et k cet effet, 
ils sont autorisés à requérir toutes les voitures 
nécessaires pour le transport, ainsi que les farines 
qui se trouveront chez les citoyens de leur arron- 
dissement, môme à mettre en réquisition les bou- 
langers et les femmes de leur commune, pour 
travailler à la fabrication du pain; ils seront 
également chargés de veiller à la distribution ; ils 
eu seront responsables sur leur tête. 
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« Toutes les dépenses que nécessitent ces me- 
sures seront remboursées sur les états que présen- 
teront les officiers municipaux. 

« Tout citoyen qui s'opposerait à Texécution du 
présent arrêté, sera déclaré infâme et traître à la 
patrie et poursuivi comme ennemi de la tranquil- 
lité publique. 

« A Saumur le 7 septembre 1793 Tan second de 
la népublique française une et indivisible. » 

Parfois à Theure suprême des grandes lutles de 
nationalité, tous les cœurs réunis dans une haine 
commune contre Télranger, échauffés par la même 
élincelle de patriotisme, ont pu se réunir dans 
une levée en masse pour défendre contre un dan- 
ger actuel et général leurs foyers menacés, leurs 
femmes, leurs enfants, la patrie, ce mot sacré qui 
résume tout ce qu*onl de plus cher les citoyens. 
Mais ces levées en masse sont le fruit instinctif et 
spontané du patriotisme. Elles se font d'elles-mêmes 
et ne se commandent pas. 

De pareils sacritices, de pareils dévouements 
viennent du cœur, et n'ont rien à voir dans un 
arrêté Spartiate ou draconien, rédigé par un comité 
se prélassant dans les voluptés, ou par d'ineptes 
épauletiers promenant des courtisanes en carrosses 
ou ne sortant pas de leur lit et de leur baignoire ! 

Les habitants des campagnes du district de Sa- 
blé, où jamais la révolution n'avait été populaire, 
ainsi arrachés en masse à leurs foyers pour com- 
battre les Vendéens qui ne les menaçaient pas, 
refusèrent de servir les drapeaux de la Répu- 
blique. 

Le 12, jour fixé pour le départ, une insurrection 
royaliste se déclara dans les communes de Pré- 
cigné. Pincé, Le Pé, Auvers-le-Hamon, Avessé, 
Chevillé, Mareil et Sainl-Ouen-en-Champagne, 
brûlon, Viré, Juigné, etc. Ce fut une Vendée intô- 



86 LES VENDÉENS 

rieure, mais ce ne fut qu'un soulèvement éphé- 
mère, qui, faute de chefs et d'ensemble, ne put 
s'orgrniscr et fut bientôt détruit. Il eut cependant 
pour le pays où il éclata et pour le département 
tout entier les plus funestes conséquences; on 
peut dire qu'il inaugura dans la Sarthe le régne 
de la terreur. J'ai rassemblé sur celte insurrection 
du district de Sablé et ses suites les renseigne- 
roants les plus complets et les plus curieux. Leur 
exposé m'entraînerait trop loin, ici ; peut-être les 
donnerai-je tout au long dans un appendice. 

Des forces nombreuses se levèrent sur-le-champ 
pour aller combattre celte insurrection et secourir 
les gardes nationales des communes voisines qui 
lui avaient porté les premiers coups. Dés le 13 il 
arriva de Saumur par La Flèche, un renfort de 
cavalerie envoyé par le général Gauvilliers com- 
mandant en l'absence de Rossignol: il fut dirigé 
sur Précigné et le Pé, qui étaient les centres prin- 
cipaux des révoltés. Dès le 13 aussi le département 
commandait cinq mille deux cents hommes et 
toute rartillerie, pour marcher contre lesinsui^és, 
qui élaienl déjà domptés quand arriva cette armée 
révolutionnaire. Bientôt quinze mille hommes en- 
viron du département se levèrent pour courir vers 
les lieux en danger (1). On connaît la proclama- 
tion du conventionnel Richard, membre de la 
commission de Saumur, du 15, menaçant les ré- 
voltés du même sort que les brigands de la Yen« 
dée, du fer et de la ftamme^ s'il ne faisaient une 
promple soumission. 

On connaît les deux proclamations du 16 de 
Didier Xhirion, arrivé au Mans la veille, et prescri- 
vant aux officiers des bataillons armés les mesures 
les plus révolutionnaires, inspirées par les dis- 

(1) Voir arrêté du Conseil général du ièpartementy 
séance da 1^ septembre, 4 p. ia-4<, Pivron. 
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cours de Barère, et rexemple des Rossignol et 
des Rousin; mesures que quelques sans-culottes 
de la force armée mirent trop souvent à exécu- 
tion. 

Une véritable armée qui n*avail plus qu'à arrêter 
des prisonniers se forma, ayant pour général en 
chef Humbert (le fiéros de M. Ponsard), ancien 
maquignon, ou plutôt ancien marchand de peaux 
de lapins, qui deux mois plus tôt commandait en qui- 
lité de chef de brigade l'armée parisienne, si facile-' 
ment victorieuse à Brécourt des troupes de Wimpifen 
et de Puisaye. Elle avait pour général en second 
Cartier, et un nombreux état-major à l'exemple de 
l'armée de Saumur; il ne lui manqua que des enne- 
mis à combattre. Je raconterai plus tard bien au long 
tous les épisodes inédits de cette campagne, com- 
mencée après la soumission du pays, et où l'on 
ne fit que ramasser des prisonniers, dont un trop 
grand nombre hélas ! succomba dans les pri- 
sons ou sous le couteau de la guillotine. 

Le département avait assuré quarante sous par 
jour, solde et indemnité comprises, aux hommes 
qui prendraient les armes. 

Le comité de salut public et la commission de 
Saumur avalent approuvé son arrêté, et deux 
cent mille livres lui avaient été allouées pour 
aider à triompher de l'insurrection. 

Le 19,Thirion avait quitté Le Mans pour se ren- 
dre à Sablé ; ce jour même il haranguait l'armée 
de Brûlon dans une prairie voisine du bourg, et 
ne tarda pas à arriver au but de son voyage. Il 
était à Sablé le 21. Après avoir organisé tout d'a- 
bord la poursuite judiciaire de l'insurrection et 
autorisé* H umbcrt à établir des commissions dans 
les différents points de réunion de la force répu- 
blicaine, il reconnut vite qu'un rassemblement 
d'hommes aussi nombreux n'était plus utile, de- 
puis la facile compression de la révolte, et que 
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tous ces bras pourraient donner ailleurs un se- 
cours plus profitable à la République. Déjà Le Mans 
lui-môme, à cause surtout de la disetle des subsis- 
tances, avait été effrayé du nombre de soldats 
trop grand «|ui était accouru pour se porter sur 
Sablé. Le département avait retenu au Mans les 
forces envoyées par Mamers et avait renvoyé 
celles de La Ferlé dans leurs foyers. Thirion 
pensa utiliser contre la Vendée tontes les petites 
armées réunies à Sablé, à Brûlon, à Loué. 

La levée n'avait pas donné les résultais qu'en 
attendait la commission de Saumur. 

Toutes les masses en Anjou ne s'élevaient guère 
qu'à une soixantaine de mille hommes, presque 
tous sans armes, sans organisation et sans chefs. 
Barère seul, élevant à quatre cent mille hommes 
celte armée sortie de terre en 24 heures, put dire 
que les réquisitions avaient produit dans la Ven- 
dée une armée fabuleuse à laquelle la postérité 
aurait peine à croire (1 . Bientôt ou vit à quoi 
servaient ces bandes de réquisitionnaires de tout 
âge, embarrassant les armées, affamant le pays 
ne causant que des défaites. 

Une troisième déroute Saumuroise vint indigner 
les patriotes : le 18 septembre une poignée de 
Vendéens mettait en fuite à Coron toute Tar- 
mée républicaine par suite de l'ineptie et de la 
lâcheté des généraux de Saumur. Santerreet Ron- 
sin, qui fut le plus coupable, avaient, au dire de 
Phitippeaux, disposé sur une seule colonne de 
huit hommes de front une armée présentant six 
lieues de flanc, et en avaient enfourné la tête 

(1) Rossignol écrivait aussi de Saumur le 14, que le tocsin 
ayantsonné partout, 200,000 houimes armés de fusils, piques 
pioches, fourches, faulx et antres instruments de labour 
s'étaient réunis à l'armée, tant à Angers qu'à Thonars, Doué 
et Saumur- Voir le Sans-culotte de la Mayenne du 21 sep- 
tembre, p. 500, et Grille, t. 11, p. 148. 
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et toule rartil'.erie dans les {gorges de Coron. Puis 
au lieu d'essayer de réparer le mal, les chefs avaient 
eux-mêmes donné l'exemple de la déroule; Ronsin 
avait crié en s'en allant : « Voilà le moment de 
vaincre ou de mourir. » 

Le lendemain 19, nouvelle défaite, au Pont- 
Barré et à Beaulieu, de Duhoux dont la colonne 
composée en partie de levées en masse fut cul- 
butée en un instant, mise en déroule et pour- 
suivie jus(iu'aux Ponts-dc-Cé. Les masses déban- 
dées profitèrent du désordre pour se disperser et 
regagner leurs foyers. Dix mille hommes de la 
levée, réunis à Saumur et formant la réserve 
firent de môme; ce fut en vain que les adminis- 
trations locales, môme dans la Sarthe, prirent des 
mesures pour empocher ces fuyards de passer les 
rivières, le Loir surtout, et d'abandonner leurs 
drapeaux. 

Après ces déroules de Vihiers et d'Erigné, on 
crut de nouveau la prise des Ponts-de-Cé immi- 
nente, Angers à découvert et sérieusement me- 
nacé. Ce fut à leur défense que Thirion appela les 
bataillons de la Sarthe réunis à Sablé et aux en- 
virons. 

Le ^, il leur adressa la proclamalion suivante : 



« A tous les véritables amis de la liberté : 

cf Tandis que la brave armée de Mayence continue 
avec rapidité sa marché triomphante jusqu'aux re- 
paires les plus centraux des brigands de la Ven- 
dée, d'un autre côté des hommes qui se disaient 
républicains n'ont pu môme supporter rapproche 
d'une borde d'imbéciles fanatiques : ils ont fui 
lâchement au moment du combat, repassé la 
Loire avec précipitation et se répandent ensuite 
dans les campagnes où ils portent leurs terreurs 
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paniques et déshonorâmes. Ils ont abandonné, 
presque sans défense, le poste le plus important, 
celui d'où dépend le salut de tout ce pays : le pas- 
sage du Pont-deCé. 

a Le représentant du peuple invite au nom de la 
patrie tous les véritables amis de la liberté et de 
l'égalité, à voler sur-le-champ avec lui au secours 
du petit nombre de républicains qui demeurent 
fidèles à leurs devoirs, défendant en ce moment 
le passage de la Loire ; il invite également ceux 
qui ne partiront point à donner leurs armes à 
ceux qui accompagneront le représentant du 
peuple. Le départ est flxé à dix heures du matin, 
pour les bataillons qui sont à Sablé : Loué, Val- 
lon, etc., enverront également à Angers tout ce 
qu'ils ont de plus ardents républicains. 

(( Le reste de la force armée continuera à veiller 
au maintien de la paix et de la tranquillité pu- 
blique. 

« Le représentant du peuple attend tout du cou- 
rage des bons citoyens qu'il a vus rassemblés 
dans les divers lieux : ils doivent également comp- 
ter sur sa loyauté, sa vigilance et .son dévoue- 
ment. 

« La liberté on la mort, 

« ThIRION (i). ïk 



Le 22 septembre, en effet, Thirion fit assembler 
à dix heures du matin le bataillon du Mans pour 



(1) Imprimé en placard par Pivron. Le département, le S3, 
rédigea aussi une adresse dans le même sens, envoyée aux 
armées de Sablé. Loué et Brâlon, imprimée k la suite de la 
proclamaiion do Thirion. Le 25, il fit une nouvelle adresse 
aux citoyens du détachement de Mamers pour le déterminer 
^ marcher vers les Ponts-de-Gé. 
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le décider à partir pour An^^ers, leur disant que 
le lendemain « ils iraient à la chasse de la bôtc 
noire » et reviendraient ensuite au bout de quel- 
ques jours dans leurs foyers. Aussitôt éclatèrent 
les représentations des pères de famille qui furent 
^éuéralement applaudies. Ils déclarèrent qu'ils 
n'avaient pris les armes que pour rester dans le 
département et y défendre leurs foyers , que 
c'était aux jeunes gens de partir et non pas à eux, 
qu'ils étaient nécessaires à leurs femmes et à 
leurs enfants, et n'avaient pas môme apporté de 
vêlements avec eux. Ils demandèrent au moins à 
retourner au Mans avant d'aller vers l'ennemi. 
Les cris de : a Au Mans! au Mans! » s'élevèrent 
dans toutes les compagnies. « Où veut-on nous 
mener, disaient d'autres gardes nationaux, nous 
ne savons ni manier le fusil, ni faire Texercice. » 
Plusieurs officiers du bataillon eux-mêmes étaient 
mal disposés et avaient accusé les commissaires 
près l'armée de Sablé d'indifférence pour les sol- 
dats. 

Le bataillon se retira dans ses logements : mais 
le soir, vers trois ou quatre heures, la plus grande 
partie par un accord unanime et sans y être exci- 
tée par ses chefs, prit la route du Mans pour re- 
tourner dans ses foyers. En vain le chef de légion, 
Tadjudant, le commandant du bataillon, voulurent 
lui faire rebrousser chemin, et démontrer les dan- 
gers de cette conduite. Un petit nombre seul 
céda à leurs prières. Prévenu de ce départ Thirion 
se mit à la poursuite du bataillon. Il a lui-môme 
raconté les faits, en grossissant toutefois leur im- 
portance et en accusant à tort les ofliciers, d'avoir 
été les instigateurs de la désertion, ainsi que le 
prouvent les nombreuses instructions judiciaires 
auxquelles donnèrent lieu cet événement im- 
prévu. 
Voici les deux lettres qu'il écrivit à cette oçca- 



92 LES VENDÉENS 

slon, la première; au comité de salut public^ la 
seconde au département : 

Lettre écrite par lo citoyen Thirion, représentant 
du peuple dans le département de la Sarthe au 
comité de salut public, le 2i septembre 1793, 
l'an II de la République : 

(( Ciloyens collègues, 

« En vous envoyant copie des divers arrôlés 
que j'ai pris aujourd'hui, je vous dois un exposé 
tidèlc des motifs qui les ont déterminés et des 
effets qu'ils ont produits. 

« Le Pont-de-Cé, comme vous avez dû rappren- 
dre, n'est plus défendu en ce moment, si j'en crois 
le comité de salut public d'Angers, que par en- 
viron deux cents bons républicains. J'ai cru de- 
voir, en cette circonstance, puisque tout fiaroît 
être rentré dans l'ordre, requérir les diverses por- 
tions de la force armée de se porter sur Angers, 
pour y défendre le passage extrêmement impor- 
tant de la Loire et empêcher les brigands d'inon- 
der ce pays et de se joinJre aux contre-révolu- 
tionnaires de la Sarthe et de la Mayenne. Persuadé 
que la contrainte pour la levée en masse ne fait 
qu'augmenter le danger et ne donne que des 
lâches qui fuyent au premier coup de canon, j'ai 
cru devoir user d'abord d'une proclamation exhor- 
tatoire, comme vous le verrez ci-joint. Cette pro- 
clamation avoit eu son effet et rempli entièrement 
mon but à l'éj^ard de plusieurs bataillons de La 
Flèche, du Lude, etc., qui demandèrent sur-le- 
champ h partir pour Angers, à condition seule- 
ment qu'ils passcroient par La Flèche, ce qui ne les 
écarte pas beaucoup de leur roule, et leur procu- 
rera un chemin plus facile dans cette saison. 

« Nous sommes donc convenus qu'ils passcroient 
par La Flèche à condition que demain, ils seroient 
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tous rendus à Angers. Toutes les difUieuUés pa- 
raissoient aplanies lorsque nous avons appris que 
le bataillon de la ville du Mans rcfusoit de mar- 
cher; il est bon d'observer que tous les soldats de 
ce bataillon sont armés de fusils neufs, qu'il est 
muni de deux canons de quatre et de deux cais- 
sons, enfin qu'il avoit deux mille deux cents car- 
touches et des gargousses en proportion. 

« Jugez quelle a été ma surprise et mon indigna- 
tion, moi à qui Ton avoit dit au Mans beaucoup de 
bien de ce bataillon, qui lecroyois l'élite de la sans- 
culolterie; harangues, insinuations, exhortations, 
rien n'a été épargné, le tout en vain. Ils ont po- 
sitivement déclaré qu'ils ne partiroient pas, qu'ils 
n'éloient venus ici que pour défendre leur dépar- 
tement, qu'ils étoieut pour la plupart les pères de 
famille dont les femmes et les enfants avoienl 
besoin de leur présence ; la réquisition que j'ai 
faite sur-le-champ pour leur assurer des secours 
à leur famille a encore été inutile. Alors j'ai bien 
vu qu'ils étoient travaillés. Tel est, en effet, le 
mauvais esprit qui règne en ce département et 
surtout au Mans, que la plupart des cy devant 
bourgeois sont infectés ou de tédéralisme ou d'a- 
ristocratie. J'ai fait alors un nouvel effort et j'ai 
ilérativement requis de la manière la plus 
expresse le bataillon de se porter à Angers et dé- 
claré les chefs responsables de l'exécution de la 
loi. Cette rigueur les a un peu étourdis; les chefs 
dont la plupart sont les instigateurs de cette résis 
lance à la loi, n'ont pas osé pousser plus loin leur 
scélératesse, ils sont revenus presque tous à Sablé, 
tandis que le bataillon, tambour battanf , mèche al- 
lumée, prenoit avec ses canons la roule du Mans. 

«Je ne dois pas oublier de dire qu'ils ont couché 
en joue plusieurs fois l'aide de camp du général 
Fabrefond, qui étoit allé leur porter ma dernière 
réquisition et qui la leur a lue au péril de ses 
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jours, et donl le cheval reçoi dans la fesse un 
coup de baïonnette de Tun d'entre eux (i). Cepen- 
dant une centaine étoit venue rejoindre leur dra- 
peau, que le général Fabrefond avoil ftiit garder 
et conduire chez le représentant du peuple; leur 
exemple entraîna à peu près la moitié du balaillon, 
le reste continua, avec ses fusils et ses canons, la 
route du Mans. Le général, voyant que désormais 
toutes les voyes de persuasion étoient devenues 
inutiles, me proposa d'envoyer à leur poursuilte; 
je résolus d'y aller moi-même, dans la crainte que 
ces hommes bien armés, guidés probablement par 
des contre-révolutionnaires, ne devinssent un nou- 
veau noyau de guerre civile qui enchaîneroit icy 
nos forces. 

« Nous partîmes aussitôt au nombre d'enviroa 
cinquante hommes à cheval et atteignîmes les 
mutins à deux lieues et demie de Sablé. Je 
me portois en avant suivi de deux officiers, l'adju- 
dant général Boivin et le citoyen Maugards, son 
aide de camp, seulement pour tenter un dernier 
effort de raison. La présence du représentant et 
l'aspect des forces qui le suivoient leur en imposa 
un instant. Nous arrivâmes jusqu'aux canons qui 
fermoient leur marche. A Tinstanl le détachement, 
qui craignoit que je ne courusse quelque danger, 
profitant de l'incertitude momentanée, arriva vers 
moi au grand galop. Les canons et caissons furent 

(1) Cet aide de camp de Fabrefond, qai ne reçat jamais des 
coups de l'ennemi, que par d^irriér e ét2\l le fameux Robert. 
Il devint secrétaire deLécUelle, général de brigade le 30 sep- 
tembre, général de division le 7 octobre, bientôt après ebef 
d'élat-major et bras droit de Rossignol . Fabrefond, le frère dé 
Fabred'Eglantine» était II peu près de la même force. On l'appe- 
lait dans laSarthele génénl Mouiiache.GnWeàitfSQ'en AoJoh 
on le surnommait Fabre-Creux. y oir Grille, t. Il, p. 331 et 
1. 111, p. 156. Sur l'adjudant général Boivin. voir les rap- 
ports do Philippeaax et de Chondieu. 
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arrêtés et saisis. Cependant les révoltés s'étoient 
jettes à droite et à gauche du chemin dans un 
champ révolu de parapets à la manière du pays 
et se préparoient à la défense. Nos cavaliers, in li- 
gnés, se préparoient de leur côté à les charger et 
déjà plusieurs d'entre eux avoient trouvé moyen 
de pénétrer dans le champ. Je me précipitai de 
cheval et courus sans armes par le même pas- 
sage me jeter entre eux. Je leur parlai le langage 
de la fraternité et fus assez heureux pour être en- 
tendu des uns et des autres. Je reprochai à ce ba- 
taillon la faute amère quMl venoit de commettre en 
refusant de servir sa patrie hors du département, 
et en lui enlevant des armes nécessaires dont elle 
ne l'avoit grattitié qu'à la condition qu'ils s'en ser- 
viroient pour elle contre les brigands et non con- 
tre leurs frères; je les leur fis déposer et, à cette 
condition, je consentis à les laisser libres (1). 

« Le tout fut exécuté (la loi triompha), et nous re- 
vînmes avec la satisfaction de n'avoir pas été forcés 
de répandre le sang français. Le général Fabrefond 
montra en cette circonstance beaucoup de zèle et 
d'activité, et notre détachement éloit tellement 
bien disposé que nous eussions, je crois, donné la 
chasse à deux mille rebelles. Les citoyens Crépon, 
Viaud, Royau, et plusieurs autres dont les noms 
ne me sont pas connus me montrèrent en cette oc- 
casion le plus grand dévouement pour la repré- 
sentation nationale et le maintien des lois. 

« P.-S. Le citoyen Daubai, mon secrétaire, n'a 
pas montré peu d'activité dans cette circonstance; 
plusieurs fois il a été couché en joue par ces rebel- 
les, cela n'a pas empêché qu'il n'en ait seul dé- 
sarmé quatre. » 

(1} SaivtDt une aotre lettre, 300 hommes da batailla 
furent ramenés li Sablé désarmés. 
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La lettre adressée au département le 23 sep- 
tembre est beaucoup plus laconique : 

« Citoyens administrateurs, 

« Volrc bataillon du Mans s'est, hier, déshonoré, 
et a cherché ainsi à déshonorer la ville du Mans. 
U lâcheté, le fédéralisme et l'aristocratie se sont 
manifestés tout à coup dans son sein. La moitié, 
cependant, est revenue lardivemcnt à son devoir 
cl h son drapeau ; l'autre a persisté dans sa déso- 
béissance, dans sa rébellion à l'autorité natio- 
nale. Elle a, malgré mes ordres, repris la roule 
du Mans et emmené avec elle armes et munitions. 
Le langage de la raison et de la persuasion a été 
inutilement employé; il a fallu développer la 
force ; il a fallu courir après elle et lui reprendre 
ce que la nation ne lui îivoit confié que pour un 
plus noble usage, des canons qui dévoient être di- 
rigés contre les rebelles de la Vendée et non con- 
tre les dépositaires de la loi et les amis delà Uépu- 
blique. Une chose a dû nous consoler dans cette 
triste expédition, c'est que, grâce à notre pru- 
dence et à notre générosité, elle s'est faite sans 
effusion de sang. Nous ne^vous dissimulerons pas, 
néanmoins, que plusieurs de nous ont été cou- 
chés en joue et qu'un aide de camp, porteur de ma 
réquisition, la été également; que son cheval a 
môme reçu un coup de baïonnette dans la fesse. 
Les citoyens du Mans prouveront, dans celle oc- 
casion, s'ils ont parlagé les dispositions de cette 
portion rebelle. C'est à eux qu'il appartient de lui 
demander compte de sa conduite et surtout de 
mettre sous le glaive de la loi les coupables insti- 
gateurs de la rébellion. C'en est fait de l'unité de 
la République et de la République elle-même si 
les ordres réitérés du représentant du peuple 
peuvent être impunément violés. 
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« Je vous requiers de donner à celle IcUrc la 

plus grande publicité el d'employer loute volrc 

aulorilé pour hâter la découverte et la poursuite 

des coupables. 

«Thirion. i» 

« P.-S. — 11 pareil que Tintention de certains in- 
dividus du bataillon a été, non-seulement de ren-< 
dre nul le courage de ceux qui le composoient, 
mais encore de décourager les autres citoyens du 
Mans en leur faisant un récit faux et exagéré de 
rétal de dénuement où il se Irouvoit : c'est ce qui 
est au moins probable, d'après la lettre écrite à 
Tadminislralion par Télat- major du bataillon, qui 
dénonce les citoyens Raison et Royau (i). Il seroit 
difficile de montrer plus de zèle et d'activité que 
ces deux administrateurs, dont tout le monde me 
dit du bien. Il est vrai qu'ils sont patriotes, et 
c'est peut-être un grand crime aux yeux de cer- 
taines gens {ï). 

« Thirion. » 

On fit de cet épisode de Sablé une grosse affaire 
que je raconterai dans tous ses détails, mais ail- 

(1) C'étaient ks commissaires da déparlement aaprès de 
l'armée. 

(3) Lettre imprimée par Pivron, sur 4 p. in-i» avec l'arrêté 
da département du iî4 septembre qui en fut le résultat et 
provoqua des poursuites judiciaires. Le bataillon du Klaus 
ne Tut pas lo seul k protester contre l'appel de Tliirion. 
Une lettre de Loué, du 27 septembre^ écrite par le commis- 
saire des subsistances près la force armée stationnée en cet 
endroit, porte ces mots : 

« C'est avec la plus vive satisfaction que nous avons ap- 
pris la rentrée du bataillon de Siilé dans son cantonnement ; 
sa soumission aux ordres du général a tout fait oublier. 
U est même défendu à qui que ce soit de lui faire aucun 
reproche de cette incartade. » 

3** 
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Depuis longtemps elle était sollicitée par le club ; 
Thirion chargea bientôt Potier de Topérer, après 
avoir tout d'abord frappé de suspicion lés membres 
de cette administration qui, depuis bien long- 
temps déjà, luttaient contre l'anarchie avec un 
courage digne d'un meilleur sort et voulaient la 
République sans Terreur et sans suspects. Thi- 
rion, rencontré par Potier à Suetle, consentit à ren- 
dre les pères de famille et les cultivateurs à leurs 
foyers; il ordonna leur remplacement par les 
jeunes gens de dix-huit à vingt-cinq ans, dans Tar- 
rélé suivant : 

Arrêté du Représentant du Peuple relativement 
aux pères de lamille qui sont en marche pour 
aller ren/orcer le poste des Ponts-de -Ce, 

m 

« Nous, Représentant du Peuple dans le dépar- 
tement de la Sarlhc et autres circonvoisins, con- 
sidérant que beaucoup de pères de famille et de 
cultivateurs nécessaires à leurs travaux ont pris 
spontanément les armes pour rappeler la tran- 
quillité, troublée un instant, dans le département; 
considérant qu*il est juste de les rendre à leurs 
occupations et, cependant, désirant concilier les 
intérêts de la patrie, qui se trouve encore mena- 
cée et a besoin de nombreux défenseurs, ave 3 
ceux de ces pères de famille qui travaillent aussi 
pour elle dans les ateliers et dans les campagnes ; 

Arrêtons que les jeunes gens de dix-huit à 
vingt-cinq ans mis en réquisition par les lois des 
16 et 23 août dernier, se réuniront dans le plus 
bref délai dans les chefs-lieux de districts respec- 
tifs, pour s'y organiser et partir au plus tôt vers les 
points de rassemblement qui leur seront désignés; 
enjoignons aux autorités constituées de faire exé- 
cuter le présent arrêté et de nous informer exacte- 
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ment des mesures qu'ils auront prises à cet égard. 
Arrêtons, en conséquence, que les pères de fa- 
mille actuellement employés à la défense delà pa- 
trie resteront provisoirement à leur poste jusqu'à 
ce qu'ils ayent pu être remplacés par l'effet de la 
susdite organisation. 

c< Suettc, 25 septembre. 

«Thirion. » 

« Les citoyens de dix-huit à vingt-cinq ans or- 
ganisés en bataillon d'après l'arrêté ci-dessus, se 
rendront dans le plus bref délai à La Flèche. 

« Le délachement de gendarmerie nationale qui 
se trouve au Mans, se rendra dans le plus bref 
délai à Angers. 

« TniRiON. » 

Potier remit aussi aux adminislraleui s une let- 
tre de Thirion répondant de la sorte à la demande 
de trois cent mille livres que venait de lui présen- 
ter le département. 

« Citoyens administrateurs, 

« Je ne pensois pas, en vous donnant l'autorisa- 
tion très -positive de prendre dans la caisse du 
district la somme provisoirement nécessaire aux 
besoins les plus urgens des femmes et enfants, 
pères ou mères de vos concitoyens qui combattent 
loin de leurs foyers pour la défense de la patrie, 
je ne pensois pas, dis-je, ou que vous trouveriez 
encore des prétextes pour différer et augmenter 
par là même les mécontentements, ou que, pas- 
sant adroitement à un autre extrême, vous me 
proposeriez sérieusement de mettre tout à coup à 
sec la caisse publique, en vous autorisant à y pui- 

3*** 
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ser, avant d'avoir aucunement rempli aucune for- 
malité, une somme exorbitante de trois cent mille 
livres. Quand les aristocrates ne peuvent pas dé- 
goûter le peuple de la Révolution, ils lâchent de la 
renverser. J'ignore si tel a été votre dessein, mais 
à coup sûr je ne le partagerai point. 

« Je vous enjoins de nouveau de faire donner 
aux plus nécessiteux de la classe que la loi dési- 
gne suivant la proportion et la quotité fixées par 
la loi, les secours provisoires dont ils peuveut 
avoir besoin. Ceux qui ont déserté lâchement à 
Sablé et trahi rintérét de la patrie ne peuvent pas 
y avoir de droits. 

« Une somme de cinq à six mille livres bien dis- 
tribuée d'après les états fournis par la municipa- 
lité peut subvenir provisoirement aux besoins de 
tous les individus dans le cas de la loi. Vous devez 
ensuite vous hâter d'envoyer au ministre, pour 
les secours à venir, les états exigés et remplir les 
formalités prescrites. 

« Je ne suis pas venu pour dispenser de la loi, 
mais pour la faire exécuter en la conciliant quel* 
qucfois avec la nécessité des circonstances. 

a Thirion. » 

« Le payeur général est autorisé à vous délivrer 
jusqu'à dix mille livres pour cet objet dont vous 
déterminerez la répartition à raison des droits et 
besoins des réclamants. 

a Thirion. » 

Arrivé à Angers, où il gouvernait, selon Grille 
(t.II, p.3i2),Thirion traitait Isl masse moins poéti- 
quement que Barère. « Elle est finie, disait-il, et 
ses échecs l'ont ruinée, je ne sais qu'en faire. » 

Le 20 et le 27, il prenait à son égard deux nou- 
veaux arrêtés : 
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ÀARÊTéS DU CITOYEN ThIRION 



des 26 et 27 septembre 1703. 1 



«Nous, Représentant du Peuple dans io départe- 
ment de la Sarlhe et autres circonvoisins, 

« Considérant qu'il est infiniment ui^ent de ren- 
voyer le plus tôt possible dans leurs foyers tes 
pères de famille qui se sont armés pour nïainlenir 
l'ordre et la tranquillité dans ce département et 
de les remplacer dans la force armée par les jeunes 
gens mis en réquisition, en vertu de la loi du 
23 août dernier, requérons Icsd ils citoyens de dix- 
huit à vingt-cinq ans qui ne feroient pas partie 
des bataillons et compagnies formées dans la der- 
nière levée, de rejoindre sur-le-champ lesdites 
compagnies et bataillons dans les lieux où ils se 
trouvent ou pourront se trouver d'après nos ré- 
quisitions ; permettons aux autres citoyens hors 
(le la réquisition de se retirer dans leurs foyers à 
mesure qu'ils seront remplacés, à commencer par 
les pères de famille et les citoyens les plus âgés, 
sans que lesdils citoyens puissent néanmoins em- 
porter avec eux leurs armes et munitions qu'ils 
seront tenus de remettre au commandant de la 
force armée dans leur arrondissement respectif; 
ajournons, jusqu'au moment du remplacement et 
du complètement des bataillons, la réorganisation , 
desdils bataillons, dérogeant à cet égard à notre 
dernier arrêté du 25 présent mois ; chargeons le 
citoyen Bazin d'accélérer l'exécution du présent 
arrêté et lui donnons tous pouvoirs nécessaires à 
cet effet. 

« Angers, le 26 septembre 1793, Tan II de la 
République une et indivisible. 

« Thirion, » 
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« Nous, Représentant du Peuple, etc., 

« Considérant que les défenseurs de la Répu- 
blique sont tous également chers à la patrie et 
qu'elle doit les Taire jouir tous d'un traitement 
é^al, chacun selon son grade; 

« Que les citoyens du département de la Sarthe 
et autres lieux voisins, à qui le Directoire de ce dé- 
partement avoit accordé une indemnité de qua- 
rante sols par jour, sans distinction de grade et à 
charge par eux de pourvoir à leur entrelien et 
subsistance, sont présentement organisés en l>a- 
taillon et sur le pied de guerre comme les troupes 
de ligne; 

(( Considérant qu'il leur seroit d'ailleurs impos • 
sible, en ce pays, de vivre et de s'é^juiper avec 
cette modique indemnité de quarante sols par jour, 
arrélons qu'à compter de ce jour ils auront les 
subsistances militaires, la solde et généralement 
tout ce qui est accordé par la loi aux troupes de 
ligne; seulement ceux qui, en vertu de notre arrête 
d'hier, s'en retourneront dans leurs foyers, ne 
pourront emporter aucun des effets ou équipe- 
ments qu'ils auront pu recevoir; ils seront tenus 
de les remettre aux magasins de l'armée. 

« Fait et arrêté à Angers, le 25 septembre 
1793, etc. 

« Thirion (1). » 



Ainsi, au lieu de l'indemnité de quarante sous 
allouée par le département, Thirion accordait aux 
réquisitionnaires la solde de la ligne et les faisait 



(1) Très-grand placard sur deux colonnes ; impiiiucrie 
Jahyer et Greslin à Angers, rue Miiton. 
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porler sur les vivres militaires, ce donl il instrui- 
sait aussitôt les administrations. 

« A Angers, le 28 septembre. 

« Le Représentant du Peuple aux administrateurs 
du déparlement de la Sarthe. 

« J'cii reçu, citoyens administrateurs, votre lettre 
du 27 de ce mois, par laquelle vous ro*annoncez la 
pénurie de vos fonds, pour subvenir à la dépense 
occasionnée par la force armée de la nouvelle 
levée. 

« Deux cents mille livres accordées par le comité de 
salut public ont déjà été consommées ; cent autres 
mille vous ont été avancées par le payeur géné- 
ral et sont également consommées. Vous me de- 
mandez maintenant trois cents autres mille pour le 
môme objet en y comprenant les cent mille avan- 
cées par le payeur. Je crois bien que ce nouveau 
supplément devient absolument nécessaire si Ton 
veut laisser longtemps encore sur pied cette force 
armée avec une indemnité de quarante sols par 
jour et une organisation tellement vicieuse, qu'elle 
y permet tous les abus et toutes les dilapidations. 
Les deux arrêtés que j'ai pris hier et le jour d'a- 
vant remédieront en partie à ce mal. Je vous 
joins ici plusieurs exemplaires de ces arrêtés, que 
vous voudrez bien faire mettre au plutôt à exécu- 
tion. Je vais vous observer, en outre, que présen- 
tement la dépense doit être moins Torle depuis que 
nous avons ici une partie de cette force armée à 
la solde de la République. Je pense donc qu'une 
somme nouvelle de cent mille livres en sus des 
cent mille qui vous ont déjà été avancées, sera plus 
que su (lisante pour subvenir provisoirement U la 
dépense jusqu'à ce que la Convention nationale 
ait elle-même pris un parti à cet égard. Vous ne 
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devez pas néglii;er de Teii informer et vous soula- 
gerez d'autant ma reponsabiiité et la vôtre. J'au- 
toriserai, en conséquence, le payeur générai à vous 
délivrer cent mille livres en sus de celles qu'il 
vous a déjà comptées. 

<c J^suifi très-parfaitement votre concitoyen, 

« Tbirion. » 

Les abus dont parlait Tbirion étaient des plus 
nombreux. A la requête du commissaire des guer- 
res, une instruction mémo fut commencée contre 
le commandant et autres ofQciers du bataillon d j 
Mans venu à Angers pour la garde des Ponts de 
Ce, comme prévenus d'avoir vendu des chevaux 
de réquisition. L'affaire fut plus tard renvoyée par 
Tbirion devant le comité révolutionnaire d'An- 
gers, mais n'eut pas de suites. 

Le citoyen Bazin avait reçu des pouvoirs 
de Tbirion le 26 pour accélérer la levée des 
jeunes gens et les faire rejoindre à Angers. Le 
même jour, le commissaire du département de la 
Sartbe près l'armée réunie à Angers en instruisail 
la municipalité et lui disait en outre (1) : 

« Fabrefond emploiera le bataillon à défendre 
les Ponts de Ce. Le citoyen Tbirion est actuelle- 
ment icy réuni au général Fabrefond, qui va pren- 
dre le commandement de l'armée dts Ponts de 
Ce, le général Duboux ayant été transféré à Saa- 
mur devant la commission centrale, où il a été 
dénoncé comme prévenu de trahison. » 

Ce bataillon, dit le septième bataillon de la Sar- 
tbe, bientôt réorganisé lors du remplacement des 

(1) Il avait d'abord adressé sa lettre au département, mais 
comme ce corps était !i la veille d'une disgrâce, il ra)a celle 
adresse, cl adorant le soleil levant^ envoya sa missive 
aux officiers monicipaax. 
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p^res de famille par les jeunes gens, resla long- 
temps dans Maine-et-Loire à La Daguenière; nous 
citerons plus loin des lettres écrites de Varades 
en pluviôse par son commandant, se plaignant de 
la désertion de ses oiticiers et de ses soldats. 

Le ^ septembre, le Conseil général du départe- 
ment délibérait sur le contenu des lettres et des 
proclamations de Thirion, relatives k l'organisa- 
tien de la force armée et à sa solde sur le pied de 
toutes les armées de la République. 11 en- 
voyait des commissaires dans tous les cantonne- 
ments du district de Sablé, pour notifier aux pères 
de famille qu'ils eussent k rester en activité de 
service jusqu'à ce qu'ils pussent successivement 
être remplacés par les citoyens en réquisition et 
que leur solde continuerait d'être de quarante sols 
jusqu'au jour de leur rentrée dans leurs foyers (1). 
Cet arrêté, pris contrairement à celui de Thirion, 
décidant qu'ils seraient soldés sur le pied de 
guerre, et qui, le 8 octobre, fut rapporté par le 
nouveau département, irrita fortement le Repré- 
sentant du Peuple. Il venait d'arriver à Laval où, 
du 2 au 10 octobre, de concert avec son digne col- 
lègue Esnue-Lavallée, il destitua et réorganisa 
toutes les administrations du département, des 
districts et des tribunaux de la Mayenne. Le 2, il 
ayait commencé pardestiluer le département et en 
remplacer les membres par des Sans culottes (le 
nouveau procureur général syndic était précisé- 
ment le principal rédacteur du Sans-Culotte de la 
Mayenne, dont le dernier numéro avait paru le 
21 septembre). Ce même jour, Thirion prononça 
eofin sur le sort des administrateurs de la Sarthe ; 
leur destitution était décidée depuis longtemps et 



(1; Voir arrêté da conseil général du 38 septembre, im. 
primé sar 3 p. in-i». par Pivron. 
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rarrôlé du 28 septembre ne fit que hâter leur fin 
de quelques instants. 

Il écrivit donc à Potier, qu'il établissait le mi- 
nistre de la vengeance nationale : 

« Laval, 2 octobre. 

« Au citoyen Potier, maire, 

« Je viens de recevoir, citoyen, les réclamations 
du conseil de la commune ; il mVst impossible d'y 
faire droit sans violer les princi(>cs. 

« Si voire ville manque de grains, il ne faut Tat- 
tribuer qu*à la perfidie de Tadminisiration supé- 
rieure et vous sçavez qu'il n'a pas tenu à moi qu'elhî 
ne fût destituée depuis mon arrivée et remplacée 
par de bons Sans-culottes. Pourquoi ne m*a-t-on 
pas encore) envoyé la liste des candidats ?.,. 

« Je suis extrômemeut mécontent de votre di- 
rectoire de département, qui vient de continuer la 
solde de quarante sols par jour aux citoyens armés, 
quand, par un arrêté formel, je Tai réduite à la 
solde ordinaire. Ce sont de vrais contrt*-révolu- 
tionnaires qui s'imaginent par là irriter les citoyens 
contre le Représentant du Peuple et s'attirer la 
faveur populaire. Ils n'en seront pas moins desti- 
tués; je vous autorise, vous et le comité de sur- 
veillance, à les surveiller plus que Jamais et vous 
requiers môme, au besoin, de les faire incarcérer 
et de les remplacer provisoirement d'une manière 
quelconque jusqu'à mon retour au Mans, car c'est 
d'eux et d'eux seuls que vient tout le mal. Il esl 
temps enfin de punir les conspirateurs. Soyez fer- 
mes, énergiques et républicains et comptez sur la 
fermeté et la vigueur du Représentant du Peuple. 

« Thirion. » 
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« Si VOUS craignez llnfluence trop grande de 
quelques-uns des administrateurs du département 
que vous aurez mis en état d'arrestation, envoyez* 
les à Chartres sous bonne et si)re escorte. 

K TUIRION. » 



« Vu au comité de surveillance le 4 octobre, 
Tan II de la République une et indivisible. 

«. T. ..., président. 

Ce D'est pas le lieu de raconter ici la destitution 
des administrateurs du département, qui n'est qu'un 
court épisode du récit des événements que nous 
avons pour but de retracer. Disons seulement que 
le 6 octobre Potier s'empressait d'exécuter la mis 
sion dont l'avait chargé Thirion, destituait et rem- 
plaçait les adrhinistratcurs. Un arrêté du comité de 
surveillance pris sur son réquisitoire les mit, 
en outre, en arrestation et ordonna de les con- 
duire dans les prisons de Chartres (1). Les mem- 
bres du département ainsi arrêtés après avoir 
lutté d'un égal courage contre la Vendée et contre 
l'anarchie, étalent MM. Delahaye, ancien consti- 
tuant, président de l'administration, Chicault, pro- 
cureur général syndic, Bardou-Boisquetin, ancien 
membre de l'Assemblée législative, Hardouin, Ri- 
gault, Lorin, Bardet, Cornilleau, Pavé, Thibault, 
Quentin. Ces noms, qui le croirait, sont à peine 
connus de nos jours de deux ou trois érudits ! 

Revenons sur nos pas voir comment s'effectuait 
la levée des jeunes gens de dix-huit à vingt-cinq ans 

(1) Le 9, Thirion écrivit de Laval une lettre d'éloges au 
maire : ^ son retour au Mans, il compléta l'épuration des 
fonctionnaires, € iiédes etverreux, disait-il, et les remplaça 
détinitivement par des hommes iûrs, > 
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appelés sous les drapeaux par Thirion. Cette lever 
ne s'opéra pas sans grands obstacles. Â Mamers, 
il y eut, les 4 et 5 octobre, une véritable insurrec- 
tion. Les jeunes gens se mirent en état de révoile 
ouverte, déclarant qu'ils ne partiraient pas et se 
portèrent à des excès contre les autorités. L'émeute 
se termina par de nombreuses arrestations, 
qui donnèrent lieu à une volumineuse instruc- 
tion (I). 

Cependant les pères de famille, les chefs de mé- 
nage non encore remplacés s'ennuyaient fort sous 
les armes à Brûlon et à Loué, sollicitaient leur re- 
tour et étaient sur le point de sVn aller sans 
congé. 

Le dernier jour de septembre, un commence- 
ment d'insurrection faillit éclater dans Tarmée de 
Loué, dont les troupes n'étaient pas payées faute 
de fonds. L'attente ne fut pas longue. Les pouvoirs 
de Bazin comportaient de renvoyei; tous les hom- 
mes hors de la première réquisition, ce qui fit 
dans cette armée le meilleur effet ; car, s*il avait 
fallu suivre les arrêtés de Tbirion, qui ordonnaient 
aux pères de famille de ne s'en aller qu'au fur et à 
mesure de leur remplacement par les jeunes gens 
de la première réquisition, il en serait résulté plus 
d'une difficulté, ainsi que l'écrivait le 3 octobre un 
des commissaires de l'armée de Loué. Le 7, un 
commissaire du département fut en\oyé a cette 
petite armée pour licencier définitivement les pè- 
res de famille. 

Bazin, pressé de remplir sa mission, fît afficher 
dans tout le département la proelsMaiation sui- 
vante : 



(1) Â Gourgains, ^ la fin d'août le recrutement avait déjà 
donné lien k .une émeute qui s'étendit h toutes les eora- 
munes voisines. 
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« J,, BâXîfJ» commîssaîre délégué par le citoyen 
Thirfon, Représentant do Peuplé dans le déparie- 
mentde la Sarlhe et autres circonvoisins, pour as- 
surer l'exécution des lois des 16 et 23 août 1793. 

w Aux citoyens de dix-huit à vingt-cinq ans compris 
dans la réquisition faite par la loi. 

a Citoyens, 

« L*arîslocratte, au désespoir, s%gite avec fureur 
ctvoudroit tout entraîner dans sa chute. Elle k 
vu que le salut de la République dépendoit dé la 
mesure rigoureuse qui s'exécute aujourd'hui, elle 
a vu sa perte dans la levée du peuple, elle réunit 
ses derniers eilTorls pour tout désorganiser. Si vous 
la secondez elle se relèvera pins audacieuse et 
plus forte que jamais ; si, au contraire, vous vous 
roidissez contré elle, elle expirera au milieu des 
convulsions et nous connoîtrons le repos. 

« Citoyens, volez tous aux armes, mais que l'a- 
griculture ne perde pas les bras qui lui sont le plus 
nécessaires. Sans pain point de liberté ; faisons en 
sorte que la famine, ce fléau auquel rien ne ré- 
siste, ne livre pas aux tyrans ce que la guerre leur 
dispute avec tai»t de gloire et d'opiniâtreté. Lisez 
la proclamation du Représentant du Peuple chargé 
d'opérer ici le grand mouvement qui doit écraser 
les despotes ; il promet aux laboureurs de ne pas 
laisser leurs terres incultes. Eh bien! après m*a- 
Voîr délégué une partie de ses pouvoirs, ii me reti- 
rerôit- sa confiance si je n'agissois d'après ses in- 
tentions. Malheur au contre-révolutionnaire qui 
s'opposera à cet acte de justice ! Malheur à celui 
qui, poussé par un esprit Jaloux et pervers, jettera 
parmi les citoyens le vertige de la révolte ! II n'y a 
que sa tête qui puisse expier un tel crime. 

« Chargé par le citoyen Tliirion de parcourir les 
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(iislricls de co département, je ne fermerai pûiot 
l*orcille aux réclamations qui n^e seront fkitos au 
nom de l'agriculture. 

« Los cultivateurs faisant valoir au-dessus de 
vingt journaux déterre, infirmes ou trop âgés, au- 
ront droit aux exemptions que la justice et Tinté- 
rôt général rendront nécessaires et obtiendront 
des bras en proportion de l'éteiidue de leurs terres. 

« Les citoyens faisant valoir au-dessous de vingt 
journaux garderont un homme valide et instruit 
dans les travaux de Tagriculture ; il ne sera point 
accordé d'exemption au-dessoas de six journaux. 

« A regard de ceux qui ne sont point classés 
dans les exemptions, la loi commande aux muni- 
cipal ilés de faire cultiver les terres des absents. 

« Hommes publics, municipaux des campa^^nes, 
acquittez-vous des devoirs que la République vous 
impose. Voyez le terrible fardeau de la responsabi- 
lité s'appesantir en cet instant sur la tôte des ad- 
ministrateurs coupables. Songez que la justice na- 
tionale va parcourir toutes les autorités et que^ si 
elle frappe les grands scélérats, elle n'oubliera pas 
ceux qui, dans Tobscurilé, trament la perte de la 
liberté. 

« Toutes exemptions relatives à ragriouUure 
cesseront d'avoir leur effet à partir du 45 novem- 
bre 1793 

« Quant au contingent demandé pour la cavale- 
rie, toute commune où les jeunes gens de dix- 
huit à vingt-cinq ans requis par la loi, y auront 
participé, toute commune où on aura procédé par 
la voie inique du scrutin, sera tenue de recommep- 
cer sur-le-champ la .formation de son contingent. 

« Fait au Mans, le 9 octobre 1793, Tan II de la 
'République française une et indivisible. 

« J. Bazin (l). » 
(1) Imprimé chez Pivron en placard. 
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. Ces exemptions édictées par Bazin étaient plei- 
nes de sagesse. Quatre mois plus tard entrant dans 
l'exercice de ses fonctions, le nouvel agent natio- 
nal Uu district écrivait: « qu'il avait plus étudié les 
principes et Thisioire de la révolution que le code 
sublime qu'elle avait enfanté, et qu'il avait plus de 
patriotisme que de connaissances. » Cet acte indi- 
quait cependant un certain esprit pratique et 
rinlcUigencc des difficultés d'exécution et des 
dangers de la loi du 23 août. Ce fut peut-être le 
principal acte de modération de son auteur. Cepen- 
dant il fut improuvé; il était contraire à la loi et 
empiétait sur les pouvoirs de la puissance législa- 
tive. Aussi, fut-il aussitôt brisé le 12 par Thirion, 
qui, de retour à Sablé, où il constituait une com- 
mission centrale militaire, prit Tarrété sui» 
vant : 

(1 Le représentant du peuple dans le départe - 
ment de la Sarthe et autres circonvoisins, consi- 
dérant que le citoyen Bazin, chargé par lai d'ac- 
célérer la levée des jeunes citoyens dans le dc^par- 
tçment, a outrepassé ses pouvoirs; qu'il s'est per- 
inis différents actes étrangers à sa mission, et a 
notammenl, dans une proclamation du 9 de ce 
mois, prononcé des exemptions et porté des déci- 
sions qui n'appartiennent qu'à la puissance légis- 
lative, révoque et annuUe tous les pouvoirs délé- 
gués par lui au citoyen Bazin ; charge le direc- 
toire provisoire du département de la Sarthe d'ar- 
rêter renvoi et la publication de la proclamation 
ci-dessus mentionnée; annuUe également toutes 
les décisions ou exemptions qui auront pu être pro- 
noncées par le citoyen Bazin, autres que celles qui 
se trouveront conformes aux dispositions de la 
proclamation du représentant peuple, concernant 
la nouvelle levée; arrête enfin, que le citoyen 
Bazin se rendra incessamment près le rcprésen- 



\ 



114 LES VENDÉENS 

tant du peuple, pour rendre compte de sa con- 
duite. 

c( Fait à Sablé le 12 octobre i793, l*an II de la 
République française, une et indivisible. 

« ÎHtRlON (1). » 

Arrivé au Mans le surlendemain, 14 octobre 
(43 vendémiaire), Thirion motiva de nouveau 
i'imprpbation dont II avait frappé Pacte de son 
commissaire, et expliqua que les exemptions 
étaient restreintes aux chefs d*cxploitation, aux 
ftls de veuvesctde vieillardslnfirmesou impotents- 

Dès avant Timprobalion de Thirion, l'acte de 
Bazinavaitexcitédes récriminations, etRoyau, com- 
missaire près l'armée réunie à Angers, écrivait de 
cette ville le 9: 

« J'ai reçu un ji^rand nombre de billets dont on 
signé de vous pour Bazin portant permission à 
plusieurs citoyens de retourner dans leurs foyers 
pour aider leurs jmrenls dans les travaux dp Ta- 
gricullure. J'ai déjà prévenu le citoyen Bazin, le 
district et la municipalité du Mans, que le général 
Fabrdbnd ne permettrait pas qu'aucun soldat ci- 
toyen abandonnât son drapeau à cause du mau- 
vais exemple que donnerait cette espèce de pri- 
vilège. 

« J*ai appris qu'il avait été fait une grande et né- 
cessaire réforme dans Tadministration du dépar- 
tement, il paraît que cette mesure est générale. 
Les administrateurs du département de Maînè-et- 
Loire et du district d'Angers sont tous destitués à 
l'exception d'un seul. On les a remplacés par des 
Sans-Culolles. Si celte opération eût été faite il y 
a six mois, le sang ne coulerait pas au nom de la 
Divinité dans la Vendée. Deux mois avant que 

(1) luipiimé par Pivroii, sur trois feuilles in^** avçc Vartbic 
du di'partcfflcut qui en rc^suUii. 
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cette affreuse rébellion éclatât, les curés couslitu- 
tionnéls ne cessaient d'avertir le département de 
ce qui se iram&ît, de lui dire qu'ils se repen- 
tiraient un jôUr du peu d'attention qu'ils donnaient 
à leurs dénonciations. On méprisa leurô avis, on 
traild leurs justes alarmes de terreur panique. 
C'est donc à la négligence coupable des adminis- 
trateurs, pour ne rien dire de plus, qu'on doit at- 
tribuer une guerre bien plus ftmeste et plus à 
craindre que celle que nous font tous les Despo- 
tes. Salut et fraternité. 

« ROYAÙ (1). >* 

Depuis son retour au Mans, Thirion avait pris 
de nouveaux arrêtés relatifs à la force armée. Le 
premier avait pour but de retenir sous les drapaux 
les hommes faisant partie des petits corps d'armée 
restés dans le département. 

AU NOM DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE. 

Arrêté du citoyen ThitHon, représentant du 

peuple. 

«Nous, Représentant du Peuple dans le départe- 
ment de la Sarthe et autres circonvoisins, 

« Considérant que si, parmi les jeunes gens en ré- 
quisition^ les besoins de ragriculture appellent 
impérieusement dans leurs foyers, pour quelque 
ténips, plusieurs jeunes cultivateurs, dont les bras 
sont nécessaires au t ensemencemens; d'un autre 
côté, les mouvemcns contre-révolutionnaires, qui 
se sont manifostés dans quelques parties de ce dé. 

(1) Voir Bulletin du département du 13 octobre. Une 
lettre du môme commissaire, dn 8, y dunoe des détails sur la 
rondntie des bâUiitlons de la Safthe, postés daos le^ envi- 
rons des Ponts-d«Gé. 
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parlement, n'exigent pas moins impérieusemen/ 
la présence et l'organisation d'une Force armée, 
capable d'en imposer aux conspirateurs, et d'étouf- 
fer à rinstant leurs eomplols liberticides ; 

«Voulant concilier les mesures propres à assurer 
aux citoyens leur subsistance de chaque année, 
avec celles qui doivent assurer leur liberté et leur 
tranquillité; 

(( Avons arrêté et arrêtons ce qui suit : 

« ART. l«r. Les citoyens de nouvelle levée qui, en 
vertu de nos précédents arrêtés, font un service 
actif, soit dans le département de Maine-et-Loire, 
contre les rebelles de la Vendée, soit dans le dé- 
partement de la Sarthe, et noltamment dans le 
district de Sablé, pour veiller à la garde des dé- 
tenus, pour faits d'altroupemens contre-révolution- 
naires, seront tenus de demeurer à leur poste, les 
dispositions de la loi du vingt-unième de ce mois 
ne leur étant pas applicables. 

« Dans le cas où ils ne seroient pas organisés en 
bataillons, ils seront tenus de le faire sans délai ; 
et tous ceux qui, sous quelque prétexte que ce soit, 
se seroient absentés, ou n'auroieni pas encore 
joint leur bataillon, seront tenus de le joindre au 
plutôt. 

« ART. 2. Les citoyens de nouvelle levée, qui ne 
font pas partie de la Force armée en activité, dont 
il est parlé ci-dessus, pourront, avec l'agrément de 
leurs chefs, s'ils sont organisés en bataillons, obtenir 
des congés limités, pour achever les ensemence- 
mens, conformément à la loi du 18 de ce mois ; 
s'ils ne sont pas organisés, ils seront tenus de le 
faire préalablement, afin que, dans un moment de 
danger, il soit toujours facile de les rassembler. 

« ART. 3. Le directoire du département est 
chargé de faire publier et afficher le présent arrêté. 
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« Les chefs de la Force armée ainsi que tes corps 
administratifs, demeurent responsables, chacun eu 
ce qui les concerne, de sa pleine et entière exé- 
cution. 

« Fait et arrêté au Mans, le vingt septième du 
premier mois de Tan deuxième de in République 
française, une et indivisible. 

« Signe: Thirion. » 

Le mémo jour, 18 octobre, il retenait au Mans 
Taide de camp du {>énér<il Uumbcrt ainsi que le 
constate le billet suivant : 

« Lé citoyen Humberl voudra bien recevoir les 
« excuses de son aide de camp qui sur mon in- 
« vitaiion est demeuré au Mans un jour de plus. » 

Thirion, représentant du peuple. 
« Le 18 octobre. Tan 11 de la République 
française (1 ) . » 

L'autre arrêté de Thirion, du 20 octobre, avait 
trait à la diminution de la solde : 

« Le représentant du peuple dans le déparlement 
de la Sarihc, considérant que les troubles qui s'é- 
toienl élevés dans ce département et y avoicnt né- 
cessité Taction immédiate de la Force armée, sont 
totalement appaisés ; que la Force armée actuelle 
n'y est que dans un état de surveillance, et non 
dans Tactivilé où se trouvent les troupes lors- 
qu'elles sont en présence de Tennemi. 

«Arrête qu'à compter du premier jour du deuxiè- 
me mois de la présente année , les bataillons 

(l) Pourquoi cette invitation? le bilLti n'en dit rien, mait 
^ sa lectore, on se perd 2i songer îi < l'intompérance » de 
l'ancien professeur mosellais que nous ont révélé les con- 
temporains. 

4* 
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qui y ont été jusqu'ici payés sur le pied de guerre 
ne recevront plus que la solde ordinaire et que 
les nouveaux bataillons arrivés récemment dans 
les lieux où cxistoient les troubles, continueront 
à recevoir la solde ordinaire et ne pourront pré- 
tendre à la plus-value accordée précédemment 
aux bataillons (juMls ont remplacés. 

« 11 en sera de même à regard de toute autre 
troupe qui se trouveroil payée sur le pied de guerre 
dans ce détachement. 

Fait et arrélé au Mans le vingt- neuvième jour du 
premier mois de Tan II. 

« Thiriow. » 



A part la levée de chevaux prescrite par le re- 
présentant Gaimbcrtaux, et pour laquelle le 
21 octobre le département envoya dans les districts 
des commissaires de la société populaire chargée 
de Paccélérer, la sécurité du côté de Tennemi, du 
côté de la Vendée, semblait rentrée dans le dépar- 
tement. L'on pensait que la patrie n'allait plus 
avoir de sacrifices à réclamer de ses enfants. De 
puis un mois on ne cessait d'annoncer de nouveaux 
succès contre l'armée royale que l'on disait à la 
veille d'être exterminée. L'armée de Mayence ayait 
réparé les échecs de l'armée de Saumur et pour- 
suivi, disait-on, les Vendéens dans leurs derniers 
repaires. Le 2 octobre, avant môme qu'elle fût 
vraie, le commissaire du département de la Sarthe 
à Angers annonçait la prise de Mortagne sur les 
rebelles. « La joie, disait-il, est ici peinte sur tous 
les visages; l'on crie partout vive la Bépubliquc, 
et Ton chante ça ira et ça va, m Chaque jour on 
apprenait de nouvelles victoires, les combats du 
Moulin-aux-Chèvrcs, de Ghatillon, de la Tremblaye 
la bataille et la prise de Ghollet depuis si long- 
temps au pouvoir de l'insurrection. On croyait que 
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c'en élail fait de la Vendée, qu'il n'en subsistait 
plus que quelques bandes de fuyards. 

Bourbotte,Turreau, Choudieuet Francaslcl écri- 
vaient d'Angers àla Convention: «Vous avez voulu 
que laguerre fût terminée à la fin d'octobre, nous 
pouvons vous dire aujourd'hui qu'il n'existe plus de 
Vendée, quoique tous les rebelles ne soient pas 
entièrement exterminés. Une solitude profonde 
règne actuellement dans le pays qu'ils occupaient; 
on ferait beaucoup de chemin avant de rencontrer 
un homme et une chaumière; car, à l'exception 
de Chollel, de Saint-Florent et de quelques bourgs 
où le nombre des patriotes excédait de beaucoup 
celui des contre-révolutionnaires, nous n'avons 
laissé derrière nous que des cendres et des mon- 
ceaux de cadavres ; nous allons poursuivre cette 
horde fugitive et épouvantée partout où elle sera.» 
A la môme époque, un député de la Sarthe, Ki- 
chard, écrivait aussi de Saumur : « La Convention 
a décrété qu'au mois d'octobre la guerre de la Ven- 
dée serait finie; grâce aux mesures sages et vi- 
goureuses qui ont été prises, ce vœu sera rempli; 
les rebelles, partout vaincus et partout poursuivis, 
cherchent en vain un asile; l'ardeur des troupes est 
telle que je puis vous répondre qu'ils n'échappe- 
ront pas à la juste vengeance que demande depuis 
si longtemps la liberté outragée par ces scélérats. » 
Gpùee à tous ces rapports, on croyait les Vendéens 
anéantis, quand tout à coup, le 18 octobre, on ap- 
prit que leur armée avait passé la Loire et se diri- 
geait sur le Maine « Merlin et ses collègues, dit Kle- 
« ber, écrivaient au Comité de salut public et à la 
« Convention : Vive la Républiquel la guene de la 
« Vendée est finie. Hélas ! elle n'avait fait que chan- 
« ger de théâtre. » 

Avant de la suivre sur ce nouveau terrain, je 
dois dire un mot des prisonniers républicains qui 
furent délivrés à Saint-Florent et qui eurent la 



120 LES VENDÉENS 

vie sauve grâce à rhumanité de Bonchamps. 
Parmi eux se trouvait ce capitaine de volontaires 
de Sillé, fait prisonnier à Viliiers, qui a laissé le 
récit inédit de sa captivité et dont j'ai longuement 
parlé prccédemmenl. Son témoignage est ici 
du plus haut intérêt. Dans ces derniers temps, 
M. Benjamin Fillon et M. Bonnemère ont nié que 
les prisonniers républicains aient du leur salut à 
rhumanité de Bonchamps. Ce dernier a écrit qu*un 
mensonge oflicieux imaginé par Haudaudine, pour 
sauver madame de Bonchamps lit seul attribuer 
au général Vendéen cet acte de générosité su- 
prême et qu'Haudaudine avait composé par sur- 
croit le mot célèbre qui a popularisé le nom du 
général vendéen (1). 

MM. Alfred Lallié et Albert Lemarchand ont 
suffisamment réfuté les assertions de M. Bonne- 
mère, mais aucun deux n'a produit un témoi- 
gnage aussi puissant que celui que je vais citer. 
Il est tiré des Mémoires du prisonnier dont J*ai 
parlé, écrits en l'an II, presqu'aussitôt après la 
fin de sa captivité, par conséquent bien avant la 
pétition en laveur de la liberté de madame de 
Bonchamps qui était encore captive en Tan III, 
si j'en juge par sa Pétition à la Convention du 
4 vendémiaire^ an Ul{i). 

M. Mocquereau de la Barrie, après avoir ra- 
conté le transport des prisonniers vendéens, de 
ChoUet à Beaupréau, de Beaupréau au château de 
la Mauvoisiniére, aborde enfin le chapitre de sa 
délivrance. 



«Enfin le jour heureux où nous devions respirer 
lir de la liberté arriva. Mais 1 instant en fut pré> 



rair 



U) Voir la vendéç en 1793, par Eugène Bonnemère, 1866 ; 
in-8», p. 9S1 ï 238. 
(9) Paris, imprimerie de Moreanx ; in-i; 
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cédé d'angoisses bien douloureuses. Jamais nous 
ne courûmes lanl de dangers et nous n'en con- 
nûmes la grandeur que lorsqu'ils furent évités. 

« Le 18 octobre sur les sept heures du matin, on 
nous fit partir pour Saint-Florent dont nous n*é- 
lions qu*à une lieue et demie, nous y fûmes ren- 
dus en peu de temps. A notre arrivée nous traver- 
sâmes une artillerie formidable et des bayes im- 
menses de brigands qui paraissaient écumer de 
rage. Nous entrâmes dans TEglise, où nous restâ- 
mes environ une demie heure pendant laquelle 
tout évacua. 11 ne nous restait plus que notre gar- 
de, elle était bien suffisante. 

« Nous fûmes conduits sur le port où nous restâ- 
mes le reste du jour. Ce fut en traversant la ville 
que nous vîmes quarante à cinquante caissons 
tous vides. Nous avons scu depuis que les brigands 
avaient jette à Teau toutes les munitions qu'ils 
contenaient avec ud grand nombre de pièces de 
canon ; nous fûmes encore témoins de l'évacuation 
d'un nombre considérable de Vendéens qui pas- 
saient la rivière presqu'à pied sec par une ligne 
torlueuse qu'ils avaient découverte. 

«Nous attendions rembarquement ou pour mieux 
dire, nous flottions entre la vie et la mort. Mes 
infortunés camarades s'adressaient souvent à moi 
pour me questionner sur l'issue que pourraient 
avoir des mouvements si surprenants. Ma seule 
réponse était : a Mes amis, prenez courage, aujour* 
a d'huy nous serons libres ou nous mourrons; » 
l'alternative était cruelle. 

«Sur les quatre heures du soir j'étais exténué de 
fatigue, je n'avais encore pris aucune nourriture. 
Un parisien me procura une croûte de pain très 
sèche et partagea avec moi quelques gouttes de 
vin qui lui restaient dans une l[H>uteille : il tenait 
le tout de la sensibilité d'un bon habitant de Saint- 
Florent 
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«Cependant, la garde diminuait insensiblement, 
elle suivait le corps de Tarmée et nous ne nous en 
apercevions point. Un chef de brigands passa à 
cheval, au milieu de nous, en criant: Vive le Roi, 
quelques uns répétèrent cette exclamation qui ré- 
pugnait tant à leur cœur. Alors il dit: « comme 
« moi vous criez Vivt Ce Ré«, si cet élan n'est point 
« forcé, faites-le voir ; qui m*aime me suit, » et per- 
sonne ne fui tenté de marcher sur ses traces. 

«Six heures du soirsonnenl; quelque temps après 
je me sentis toucher sur l'épaule. Je me détournai 
et je vis un inconnu. «Citoyen,» me dit-il, et moi 
d'être surpris d'entendre proférer cette expression 
à laquelle je n'étais plus accoutumé; «vous devez 
« avoir besoin, je sais que les prisonniers n'ont 
« point eu de vivres aujourd'hui ; si vous pouvez 
« avoir une confiance aveugle dans un véritable 
« ami de la République, suivez-moi; je ne suis pas 
« riche, je ne puis vous ofirir qu'un peu de soupe 
« et un morceau de lard. Surtout rendez-moy assez 
« de justice pour ne pas me croire brigand, prenez 
« môme avec vous quelques-uns de vos ca m ara 
«des. » Il s'aperçut bien à mon trouble ou que 
j'avais quelque défiance, ou que je craignais de 
rencontrer quelque garde ou patrouille : « Rassu- 
« rez-vous, contînua-t-il, je connais les détours et 
« vous ne courrez aucuns risques. » J'en prévins 
ceux de mes amis qui se trouvèrent le plus près 
de moi* et nous le suivîmes au nombre de neuf; 
nous arrivâmes heureusement jusqu'à sa maison. 

« Nous y fûmes reçus avec une cordialité vraiment 
patriotique; l'habitation annonçait l'honnête mé- 
diocrité d'un bon artisan. Sa femme et ses en- 
fants ne savaient quelles caresses nous faire. Je 
n'oublierai jamais ce trait. Ils sont sans doute ré- 
fugiés acluellemc ni ; je désirerais connaître le lieu 
de leur retraite, je ne serais point ingrat. 

« ^ous n'étions néanmoins point trop rassurés. 
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rjn enfant do huit ans allaitde demie hcureen demie 
heure sur le port voir ce qui s'y passait et venait 
nous en rendre compte, il nous rapporta que la 
garde diminuait toujours, que beaucoup de pri^ 
sonniers montaient en ville avec de bons citoyens ; 
malgré tout cela, nous n'osions encore donner. 
Tessor à notre joie. 

« Le souper fut frugal, mais il nous était présenté 
pardespairioteset nousavions bon appétit. Quand 
nous fûmes un peu rassasiés, notre hôte prit la 
parole : « Mes amis, nous dit-il, vous avez sans 
doute ignoré le danger auquel vous avez été ex- 
posés ce matin ? Je vais vous en donner les dé- 
tails, j*ai été témoin oculaire de toutes les circons- 
tances. 

« Le Conseil supérieur de Ghatillon ayant été 
forcé d'évacuer s'est réfugié en cette ville comme 
dernier retranchement de la Vendée. Il y est ar- 
rivé hier au soir, et ce matm à 6 heurerJ il a tenu 
une séance générale. On y a proposé la question 
de savoir quel parti on prendrait à l'égard dos pri- 
sonniers. La majorité absolue a voté pour le mas- 
sacre général, et à cet effet a fait braquer sur 
votre passage onze pièces de canon chargées à 
mitraille et ranger sur deux lignes 1500 brigands 
bien armés. Le complot a été éventé, les habitans 
de Saint-Florent de leur côté se sont réunis et 
ont plis le parti d'envoyer leurs femmes et leurs 
enfants pour tâcher d'attendrir ces tigres sur votre 
sort Le patriotisme, l'humanité et la crainte de 
voir la ville, théâtre de celte nouvelle Sainl-Barthel- 
mi, victime de la vengeance naturelle de la 
République, tous ces motifs ont dicté une pareille 
mesure. Nos femmes se sont présentées en pleurs 
et se sont jetlées aux genoux de ces monstres, elles 
tenaient dans leurs bras leurs enfants qui eux- 
mêmes par des cris perçanis imploraient pour 
vous.. Elles n'ont pu obtenir que celte froide et 
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barbare réponse : que si elles ne se retiraient sur 
le champ, elles seraient fusillées elles-mêmes. 

« Dans Taffaire de Beaupréauqui eut lieu avant 
hier, plusieurs chefs de brigands onl péri. Entre 
autres, Beauchamp y a été blessé mortellement. 
Dans le moment où je vous parle, il a terminé sa 
carrière. Il s'était fait transporter ici hier au soir. 
Il a sans doute eu connaissance ce matin du sort 
cruel qu'on vous préparait, car, à peine nos fem- 
mes étaient-elles rentrées chez elles dans leur 
désespoir, qu*il a adressé à Tarmée un écrit à- peu 
prés conçu en ces termes : 

« Camarades, vous m'avez obéi jusqu'à ce jour 
(( qui est le dernier de ma vie : en qualité de votre 
« commandant, je vous ordonne de pardonner à 
« mes prisonniers. Si Tordre d'un de vos chefs 
« mourant n'a plus de pouvoir sur vous, je vous 
« en prie au nom de l'humanité, au nom du Dieu 
« pour lequel vous combattez! Camarades, si 
« vous dédaignez et mon ordre et ma prière, je 
« vous déclare que je vais me faire porter au mi* 
« lieu de mes prisonniers et de vous, et que vos 
(( premiers coups tomberont sur moi. » 

« Ces expressions ont attendri l'armée, elle a 
paru céder. Alors nos femmes sont revenues à la 
charge avec encore plus d'ardeur que la première 
fois. Votre grâce a été prononcée, malgré une in- 
tinité de scélérats qui écumaient de dépit et de 
rage. 

« Le Conseil rassemblé a pour lors décidé qu'il 
ne restait plus d'autre parti à prendre que de vous 
embarquer à la suite de l'armée; mais malgré les 
menaces les plus effrayantes, aucun batelier n'a 
voulu se charger de l'entreprise. C'est ce qui a 
causé l'espèce d'abandon où vous vous êtes trou- 
vés toute la journée. » 

Je ne sais si notre hôte n'embellit point le trait 
de Beauchamp; au surplus, nous avions déjà éprou- 
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vé de sa pari quelques traitements favorables qui 
annonçaient que malgré sa rébellion, il n'avait pas 
encore perdu tous sentiments d'humanité... Quelle 
différence de Beauchamp à l'évéque d'Agra ! » 

Après un pareil récit contemporain des événe- 
ments et émané d'une bouche peu suspecte de 
partialité, on n'est pas recevable à venir parler de 
pieux mensonge et à dire que les mots de Bon- 
champs expirant ne sont rien qu'une phrase à effet, 
écrite après coup par la main reconnaissante 
d'Haudandine. Je m'estimerai heureux si les Mé- 
moires^ dont j'ai révélé Texiâtence, peuvent servir 
à prouver, d'une manière à jamais décisive (si 
toutefois il y a encore besoin de preuves), l'action 
sublime de l'homme de cœur qu'on a appelé le hé- 
ros de la guerre civile ! 



CHAPITRE V 
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Les Vendéens avaieul franchi la Loire !e 
18 octobre et transporté sur la rive droite le théâ- 
tre de leur lutte si longue et si courageuse. Mais 
ce n'était pas une armée qui avait traversé le 
fleuve, c'était une émigration semblable à celle 
des peuplades antiques, qui s'en allaient fuyant 
devant le fer et la flamme de Tennemi, empor- 
taient avec elles leurs femmes, leurs enfants, leurs 
richesses, leurs prêtres, leurs dieux pénates et 
marchaient, quasi à Taventure, à la recherche d'une 
nouvelle patrie, d'un lieu tranquille pour reposer 
leurs têtes et se soustraire à la misère et à la 
mort. 

Cette nouvelle ne fut pas tout d'abord un coup de 
foudre pour notre pays, comme on serait tenté de 
le penser. On était plein d'illusions sur le nombre 
des Vendéens, qu'on croyait anéantis, ou du moins 
réduits à quelques bandes aux abois. On ne savait 
pas non plus quelle marche prendraient ces 
fuyards en déroute. Tous les documents contem- 
porains constatent les illusions, fruit des rapports 
inexacts ou exagérés des représentants et des gé- 
néraux. Dans le rarissime Rapport sur l'invasion 
des rebelles à Laval, fait par le sans-ciUoUe Quen- 
tin, vice-président de V administration renouve- 
lée du département de la Mayenne, à la séance 
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des Jacobins de Paris, le 21 brumaire, et déposé 
au comité de salut public de la Convention, on 
lit que ces illusions faisaient croire « que cette co- 
« horte n'offrait qu'une poignée de scélérats facile 
« à vaincre et représentait un sanglier blessé qui 
« devait périr dans les bois (l). »Le Rapport fait à 
la société populaire régénérée de Laval, en pré- 
sence de Laignelot et Dubois Crancé, sur la con- 
duite des citoyens lors des trois invasions de La- 
aalpar les brigands, constate aussi que l'adminis- 
tration, trompée par des rapports infidèles, se 
figurait que les Vendéens exterminés, ou à la veille 
de l'être, « n'étaient plus qu'un sanglier blessé que 
L'on pouvait suivre à la trace de son sang (2). » Le 
ricit des .prêtres alors détenus à Laval et qui 
furent conduits à Rambouillet, confirme encore 
ces allégations (3). . 

Ces trompeuses erreurs furent doublement fa- 
tales aux habitants du département de la Mayenne. 
Elles leur ûrent» livrés à leurs seules forces, sou- 
tenir» contre les Vendéens, une lutte impossible 
dont l'issue n'était pas douteuse et qui, hélas! fit 
parmi eux de trop nombreuses victimes. D'un au- 
tre côté, elles furent la source de calomnies contre 
la ville de Laval, qu'après sa reddition l'on alla 
jusqu'à comparer à Lyon traître à la République, 
qu'on représenta comme le centre d'une nouvelle 
Vendée et qu'on accusa de « s'être honteusement 
livrée à un misérable reste de soldats désarmés et 
en déroute (4). » 

(i; Paris,, imprimerie Uurens aîné, rue d'Àrgenteuii, 
8 p. in<4« avec cette épigrapbe : 
. « SI moi austije tuisMaratJe veux être libre ou morf^, » 

(2) Laval, imprimerie Faur, an II; 25 p. în-8«», p. 4. 

(3) Voir ce ri^cil dans Théodore Perrin, Martyrs du Maine , 
tome II, p. 4?, deuxième édition, et dom Piolin, L'.B§iise 
du Mant durant la Révolution, tome 11, p. 347. 

(4) Voir les deux Rapports cités plus haut. 
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Barère, au lieu de suspecter le patriotisme des 
administrateurs iavaliois, aurait dû plutôt accuser 
« les victoires colorées, les demi-succès exagéras, 
les prises mensongères, les récits fabuleux » dont 
il avait tant de fois rempli ses rapports sur la 
Vendée et qu'il avouait enfm le 4 novembre, mais 
en imputant ces mensonges à d*autres qu*à lui> 
môme. 

Le 22 octobre Ci" brumaire), après avoir tra- 
versé Ingrandes, Candé et Segré, les Vendéens ar- 
rivaient à Ghâteau*Gontier, où ils trouvèr<jnt un 
instant une résistance opiniâtre. Marigny ne sut 
pas s'y abstenir d'inhumanité et exerça de san* 
glantes représailles pour venger la mort des bles- 
sés vendéens tués à Candé par les bleus. Ce jour- 
là seulement, le passage de la Loire par Tarmée 
catholique fut connu au Mans. Aussitôt Thiriôn 
invita les citoyens à partir pour Château-Gontier, 
afin d'arrêter l'ennemi. Sa proclamation, qui ne 
faisait connaître qu'une partie de la vérité et du 
danger, fut immédiatement suivie d'un arrêté du 
département appelant aux armes tous les jeunes 
gens de la première réquisition. Voici la teneur de 
ces deux actes (1) : 

PaOCIAMATlON. 

« Le représentant du peuple dans le département 
de la Sarthe et autres circonvoisins, 

« A la force armée dans la ville du Mans. 

« Citoyens Républicains, 

Enfin l'heure de la victoire a sonné : les bri- 
gands de la Vendée, chassés successivement de 
Mortagne, Cholet, Baupréau, Saint- Florent, lais- 

(1) Quatre p. in-i», imiirijncric Pivron- 
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sent lûui le pays dans notre possession. Poussés 
vivement sur la rive gauche de la Loire, quelques- 
uns d'entre eux ont passé le fleuve et, dans leur 
fuite précipitée, menacent de ravager nos con- 
trées. On les dit au nombre de deux à trois mille 
du côté de Château-Gontier. Je pars à l'instant pour 
préserver votre pays de leurs brigandages. Je vais 
rassembler des forces imposantes à Sablé et à Brù- 
lon. J'invite tous les francs Républicains à m'acr 
compagner et à partager les succès de nos frères 
de Mayence: arrêtons au moins l'ennemi, jusqu'au 
moment où ils pourront l'atteindre : ce sera celui 
où il sera anéanti. Que les canonniers partent avec 
leurs canons ; que ceux qui ont des fusils me sui- 
vent ou les prêtent à ceux de leurs concitoyens qui 
m'accompagneront; que toutes les troupes à che- 
val, chasseurs et gendarmes, se fassent un devoir 
de féconder le zèle du Représentant du Peuple : il 
les mènera au chemin de l'honneur. 

« Vive la République, Signé : Thirion. 

« Au Mans, le premier jour du deuxième mois 
de l'an second de la République une et indivi- 
sible. 

(( Le directoire du déparlement est requis de 
faire exécuter, dans le plus bref délai, les disposi- 
tions contenues dans la présente proclamation; 
de la faire imprimer et de la répandre dans tout le 
département, où elle devra avoir également son 

exécution. 

« Signé : Thirîon. » 



« Extrait des registres du directoire du départe- 

ment de la Sarthe, 

a Séance du premier jour de la première décade 
du deuxième mois de l'an second de la République 
française, une et indivisible. 
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« Le (lipecloîre, quf a pris lecture d'une proclk- 
mation du citoyen Thirion, représentant du peil- 
ple, à la force armôe de la ville du Mans, avec ré- 
quisition d'en faire exécuter promptemenl les dis- 
positions dans le département ; 

« Considérant que les brigands de la Vendée, 
chassés de leurs repaires par les armées de la 
République, sont en pleine déroute et dispersés, 
sans ordre et sans munitions, sur plusieurs points; 
qu'une partie de ces scélérats reflue sur les confins 
de ce département, qu'il est essentiel, non- seule- 
ment de préserver la portion du territoire exposé 
à leur ravage, en y portant sans délai une force 
imposante, mais encore de les arrêter, jusqu'à ce 
que nos armées, actuellement à leur poursuite, les 
aient atteints et achevé de les exterminer; 

« Ouï le procureur-général-syndic, 

« A arrêté que la proclamation du citoyen Thi- 
rion, représentant du peuple, sera, avec le pré- 
sent, imprimée et envoyée par des exprès aux dis- 
tricts qui les transmettront sur le champ aux mu- 
nicipalités, pour y être exécutés dans le plus bref 
délai. 

« Les districts se feront remettre à Tinstant tous 
les fusils de chasse et de calibre qui sont dans leur 
arrondissement, pour en armer les jeunes gens 
de la première réquisition, rassemblés dans les 
chefs- lieux et qulls feront partir ensuite pour 
Sablé et Brûlon, afin de se réunir à la force armée 
qui s'y trouvera à la disposition du citoyen Thi- 
rion, représentant du peuple. 

« Le directoire réunit ses pressantes sollicita- 
lions à celles du représentant du peuple. Il ne s'a- 
git plus que de contenir un instant quelques bri- 
gands, dispersés : leur.dernière heure est arrivée et 
leur destruction va ramener le calme et la tran- 
quillité, trop longtemps troublés daus ce départe- 
ment. ^ 
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« Fait et arrêté en directoire, présents les ci* 
loyens Barré, vice-président, Binoît, Labbé, Mon- 
gasoD, Designy, Daguin et Roustel, procureur- 
général-syudic, au Mans, le premier jour de la 
première décade du deuxième mois de l'an second 
de la République française, une et indivisible. 

<' Barré, vice-président. 
« Hamard, secrétaire général. » 

Le 21 ausoir(l«f brumaire), deux cents bons 
Républicains et cinquante chasseurs à cheval, 
ayant avec eux deux pièces de canon, partirent du 
Mans à neuf heures avec le représentant, pour se 
rendre à Sablé, renforcer les troupes républicaines 
qui y étaient cantonnées et chasser Tennemi ré- 
fugié, disait-on, à Château- Gontier. Thirion arriva à 
Brûlon à onze heures du soir, y coucha, repartit 
le lendemain pour Sablé, où l'on n'avait encore 
aucune nouvelle officielle de la prise de Château- 
Gontier. Voulant connaître le nombre et la mar- 
che des Vendéens, il se dirigea vers celte ville 
avec quinze à vingt cavaliers et deux à trois cents 
fantassins, laissa Tinfanterie coucher à Grez-en- 
Bouère et arriva vers minuit, le 3 brumaire, â 
Châleau-Gontier. Il apprit son évacuation de la 
bouche de ses collègues Choudieu, Turreau, Bour- 
bolte, et se disposa à marcher aussitôt sur Laval 
avec l'avant-garde de l'armée commandée par 
Léchellc, qui devait partir le matin même, espérant 
bien que « la horde infernale n'échapperait pas 
à la mort qui l'attendait de toutes parts (1). » 

Pour mettre à l'abri de l'ennemi les prisonniers 
et les juges de Sablé, Thirion, le 3 brumaire, or- 
donna leur transport au Mans ; il donna à la Com- 

(UVoir la lettre de viaud, administratear de Malire-et* 
Loire, dans Grille, tome II, p. 376. 
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mission centrale ! militaire qu'il avait récemment 
établie dans celle ville, et qui y avait déjà signaîé 
son séjour par deux condamnations à mort, pou- 
voir de continuer ses fonctions au Mans, oit se- 
raient conduits les détenus pour faits d'attroupe- 
ments contre- révolutionnaires du mois de septem- 
tre dernier. 

Cependant les événements avaient marché ave 
une extrême rapidité. Le mercredi 23 octobre 
(2 brumaire) au matin, les Vendéens s'étaient em- 
parés de Laval après un essai de résistance qui 
causa la mort de nombreux habitants. L'adjudant 
général Letournoult, qui commandait les gardes 
nationaux, avait dirigé sa retraite et sa fuite sur 
Mayenne ; quant au convenlionel Ësnue Lavallée^ 
il s'était éloigné prudemment du danger en partant 
à l'avance pour Craon avec quelques bataillons (l). 

Cette fois l'alarme fut grande dans notre pays, 
surtout dans l'ouest du dépariement, dans la con- 
trée voisine de Brûlon, de Sillé et de Fresnay. 
Cette ville apprit la première du département la 
prise de Laval par une lettre du 23, d'Alençon, du 
représentant Letourneur, qui demandait au district 
des grains ou des voitures de patin pour les troupes 
qui se dirigeaient de TOrne vers Mayenne. La pa- 
nique fut énorme dans tous ces parages. Evron 
s'était replié sur Sillé avec sa caisse, ses archives 
et ses détenus. L'inquiétude des administrateurs 
de Sillé fut extrême ; le 24, ils écrivaient au Mans 
que l'ennemi était venu piller jusqu'à Argentré, 
qu'on présumait Evron envahi et qu'ils étaient 



(1) Voir sur la prise de Laval, outre les histoires qoi 
scot entre les mains de toat le monde, les deux Rapporté 
ci-dessus, la lettre de Bessard à Renouard, du 18 brumaire) 
dans Grille, tome III, p. 26, etc. J'ai moi même rassemblé 
sur l'oocupatiOD de Laval par les Vendéens un bon nombre 
de documents que j'espère bientôt publier. 



DANS LA SARTHE. 133 

décidés à faire retraite eux-mêmes sur le chef «lieu 
du déparlement. 

La consterna lion ne fut pas moindre à Fresnay 
quand on apprit qu^Evron se repliait et quand 
bientôt, le 34 à trois heures, on vit arriver les 
suspects d'Evron et de Sillé. On ne savait pas 
même où les loger; on prit le. parti de les faire 
conduire ailleurs et de les transporter provisoire- 
ment dans la maison du collège de Beaumont. Le 
comité de Brûlon tit également diriger vers Le 
Mans les nombreux prisonniers détenus depuis 
rinsurrection du district de Sablé, et il écrivait le 
24 à sept heures du soir : a Au moment où nous 
« avons appris l'arrivée de Tennemi à Château- 
(( Gontier, dans la nuit du 1^' au S brumaire, nous 
« avons envoyé au Mans tous nos prisonniers, au 
V. nombre de trois cent soixante-cinq et, afin que 
« Drûlon fût purgé comme il faut, nous avons fait 
« embarquer ce malin tous nos aristocrates. Plu- 
« sieurs dames, à fontanges étaient montées sur 
« de bons chevaux, mais à Tinstant du départ le 
« citoyen H... lésa fait descendre en leur disant que 
« les chevaux allaient servir pour la correspon- 
« dance, et que les charrettes qu'il leur a montrées 
« leur étaient destinées comme ^ toutes les autres 
« femmes, conformément à ta loi de Tégalité. Ce 
ce changement ne leur a pas plu, mais il a fallu en 
(( passer par là. » 

Le Mans, de sou côté, prit les mesures les plus 
promptes. Toutes les autorités constituées et la 
Société populaire se réunirent ensemble, le 24, 
pour concerter les moyens de défense. Un comité 
défensif, composé de neuf membres pris dans le 
sein de. tous les corps de la ville et placé sous la 
présidence du maire, fut aussitôt formé. Des for- 
ces furent dirigées vers Saint-Denis-d'Orques, 
poste important placé sur la roule de Laval; cinq 
cents hommes et deux pièces de canon partis du 

4** 
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Manà y arrivniônt fe 24 à midi. On porta môme la 
défcDse plus loin, jusqu'à Evron el Sainte-Suzanne. 
La légion du Maris, mise en réquisition perma- 
nente, partit la première, et les jeunes ^ens du 
district de Saint-Calais et de La Ferté furent requis 
de venir la remplacer au Mans. Par mesure de 
prudence, les détenus de Sablé et de Brûlon arri- 
vés au chef-lieu durent être transférés aussitôt à 
La Ferté-Bernard; les citoyens ayant fait une mar^ 
che forcée et employédeux jours pour les traduire 
à Connerré, il leur ftil délivré le 6 brumaire 
(27 octobre), sur leur demande, une seconde 
étape. On décida aussi que les détenus pour cause 
do suspicion, relâchés la veille par le comité de 
surveillance, seraient réintégrés à la Visitation. 
Le lendemain (25 octobre), la société deman- 
dait qu'un emprunt forcé de deux cent mille 
livres, remboursable seulement après la paix, filt 
levé surlà classe riche, pour subvenir aux besoins 
dés parents des défenseurs de la patrie, mesure 
approuvée par le département, mais qui fut sou- 
mise à la ratification de Thirion. Des vedettes 
étaient envoyées sur la route de Laval el jusqu'à 
Vaiges pour avoir des renseignements sur la posi- 
.lionderennemi. 

Le vingt-cinq, la retraite des voitures de Tar- 
mée républicaine après Ja défaite encore igno- 
rée de Tavant-garde de Westerman, fit craindre 
de voir bientôt les Républicains se replier. Pour 
protéger leur retraite possible, on envoya au poste 
de Saint-Denis toute la garde nationale de Ballon, 
qu'on chargea de s'opposer au passage des bri- 
gands, s'ils osaient envahir le département. Ces 
gardes nationaux, dont les preuves de courage 
laissèrent à désirer, restèrent dix-neuf jours à 
Saint-Denis avec leur commandant Ribault, du 
2S octobre au 12 novembre. Deux cents honmies 
d« Mans furent envoyés h Ck)nlie pour renforcer 
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Tarmée de Sillé. Lç proieurieur-génôral-syndic du 
département, Marat-Roustel, faisant part aux dis- 
tricts de la formation du comité défensif, leur disait 
qu'on avait pris toutes les mesures propres à 
exterminer les débris deTeunenâi» « ces vils rôya- 
« listes qui, ne sachant plus où donner de ta tôte, sont 
«venus chercher la mort près du département... 
tt Allons, Républicains, écrivait-il en terminant, 
« voici le moment de se montrer, redoublons de 
« courage, exterminons le reste de ces brigands en 
« fuite et la République est à jamais consolidée. » 

Les événements ne répondirent pas à ces espé- 
rances. On apprit bienlôt la défaite de Tavant-garde 
républicaine le 24 au soir A la Croix-Bataille, près de 
Forcé, et la déroute complète de l'armée républi- 
caine, le surlendemain 26 (3 brumaire), commen- 
cée à Entrâmes et terminée seulement au delà de 
Chàleaugontier, presqu'aux portés de Segré. La 
première affaire , simple combat d'avant-garde, 
n'avait pas semé de vives inquiétudes, et le comité 
de Brûlon écrivait au Mans, le lendemain, de ne 
pas s'en effrayer. 

On avait eu peine d'abord à croire à une défaite: 
le bruit du canon avait retenti jusque dans la 
Sarthe ; car, comme le disait le comité de Brûlon, 
à propos du combat du surlendemain: « Nous en- 
« tendions le feu de l'ennemi et le nôtre comme si 
« nous n'eussions été qu'à deux lieues de la bataille.» 
Mais tout d'abord ou se plut à croire que la ca- 
nonnade avait eu lieu à l'instalhilion de l'ancien 
curé de Saint-Vénérand à Laval par les Vendéens. 
Enfin les courriers apportèrent des nouvelles qui 
forcèrent à reconnaître l'échec essuyé. L'avant- 
garde des Mayençais commandée par Westerman 
n'avait pas été seule à prendre part à ce combat 
du 24 au soir. Une partie de la colonne d'environ 
deux mille hommes de laSarthe qui avait quitté 
Sablé la veille, était campée à Forcé, cl dut se 
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replier sur Sablé. À minuil le commandant de dé- 
tachement eut ordre de faire l>atlre en retraite 
toutes les voitures. Ces nouvelles arrivèrent de 
bonne heure par les courriers de Meslay ; mais la 
prochaine arrivée de l'armée de Mayence conso- 
lait de cet échec et Ton représentait cette retraite 
comme une simple mesure de sûreté. On disait les 
Vendéens bloqués, cernés à Laval, elles Républi- 
cains, asisurés de la victoire. « Les braves Mayen- 
« çais, écrivait le comité révolutionnaire de Brûlon, 
« arrivent avec Thirion et n'espèrent pas laisser un 
« seul des Vendéens malgré les belles processions 
« qu'ils firent hier dans la ville de Laval... Nous 
« aurons leurs dépouilles à notre tour. » 

Le lendemain eut lieu la déroute complète d*En- 
trames et de Châteaugonlier. Quoique tout d'a- 
bord, suivant une triste habitude, on l'eût trans- 
formée en une victoire et qu'on eût écrit jusqu'à 
Château-du-Loir que «les brigands avaient été bien 
frottés à Châteaugonlier et repoussés à Laval, » il 
fallut bien reconnaître la sombre vérité et lès fu- 
nestes résultats de cette lutte désastreuse pour les 
bleus, soutenue depuis dix heures du matin jus- 
qu'à neuf heures du soir. On vit les troupes de 
gardes nationaux rentrer le 27 au matin à Sablé, 
sans chapeaux et sans souliers. Thirion s'y était 
retiré ainsi que le général de division Danican, 
qui prenait titre de commandant dé la Force 
armée de Sablé ; il fit, vu le danger, un nouvel ap- 
pel d'hommes dans cette ville pour le mardi 29. La 
panique fut extrême, les nouvelles les plus con- 
tradictoires se répandirent, les uns disaient (e 
bourg de Gréez déjà envahi, les autres prétendaient 
que les Vendéens débusqués de Laval par les 
Rennois et les Nantais se portaient sur Sablé. 
« Celte nouvelle nous a un peu alarmés écrivait le 
« 27 au soir (6 brumaire) le Comité de Brûlon ; n'é- 
<( tant qu'à trois lieues de Sablé, nous avons pris 
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« toutes DOS mesures de sûreté, fait nos paquets, 
« et nous voilà disposés à partir si les couriers eu- 
« voyés àSablé confirment cette nouvelle. » l.e 28, 
te Comité se rassura. « Des nouvelles postérieures, 
« dit sa correspondance avec le Comité défensif du 
« Mans, nous ont appris que nous étions encore à 
« neuf lieues de l'ennemi ; nous veillons et nous 
« avons des avant- postes sur toutes les routes, il 
« arrive des forces à Sablé de tous côtés ; cette 
«journée va pouvoir être sérieuse.» Rien de nou- 
veau ne fut cependant annoncé, sinon Tenlève- 
ment de deux charretées de grain et de deux 
citoyens de la petite armée de Sainte-Suzanne, qui 
étaient allés en découverte et furent surpris par 
une soixantaine de Vendéens entrés à Sougé, pour 
y chercher des vivres, abattre selon leur habitude 
les arbres de liberté et boire le vin des curés 
constitutionnels qui avaient prudemment pris la 
fuite. 

Thirion ne s'était pas empressé d'apprendre au 
Mans la défaite des Républicains et sa retraite sur 
Sablé; entin il écrivit le 28 aux administrateurs du 
département de la Sarthe : 

Sablé, le 7 'du deuxième mois de l'an II de la 
République française une et indivisible. 

« Citoyens administrateurs, 

« Vous saurez déjà peut-être avant la réception 
de cette lettre, que notre armée de Château-Gon- 
tier a été repoussée avant-hier par les brigands et 
forcée de se replier sur le Lion d'Angers. Cet échec 
tout affligeant qu'il est, n'a rien de désespérant, il 
a été l'effet d'une première surprise. Le combat 
était très-opiniAtre et a duré 15 à 16 heures. Vous 
concevez que d'après cet état de choses, nous de- 
vons redoubler de précautions et de surveillance 



\*** 
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Je fais venir ici la force qui était envoyée au Mans 
et qui se réduit à sept cents hommes dMnfantorie 
et quatre-vingts hussards avec trois pièces de ca- 
non. Je vous envoyé en échange un bataillon de 
nouvelle levée qui ne peut nous servir ici n'étant 
pas armé. J'ai écrit au ministre pour qu'il lui en- 
voyé des armes le plus tôt possible ; la force qui 
est ici et à Brûlon vous couvre. En attendant, dans 
le cas où nous serions forcés, nous nous replie- 
rions sur le Mans. 

« Je vous in vile à faire tous vos efforts pour at- 
tirer sur voire ville des départements voisins, des 
soldats, des munitions et des armes; mais surtout 
des soldais républicains bien disposés à se battre. 
On ne saurait prendre trop de précautions pour 
étouffer ce nouvel incendie qui renaît de sa cendre 
et qui reproduirait dans ce pays toutes les hor- 
reurs de la Vendée. 

« Il se forme à Mayenne une Force armée assez 
considérable, faites-en autant chez vous. 

« Envoyez copie de celte lettre au minisire de 
la guerre afin qu'il hâte l'envoi des munitions et 
des subsistances. Vous pourrez employer au ser- 
vice de l'armée les subsistances mises en réquisi- 
tion dans le district de Sillé et qtii étoient desli- 
nées pour Angers ; mais que ce soit votre dernière 
ressource et ne négligez pas tous les autres 
moyens que vous avez pour vous approvisionner. 
Les cultivateurs eux-mêmes ont intérêt de vous 
seconder, s'ils sont patriotes, car ils préféreront 
délivrer leurs grains pour la subsistance des dé- 
fenseurs de la Patrie plutôt que de les voir tomber 
entre les maios des brigands. 

Fermeté, constance, surveillance et ça ira, 

« Thirion. » 

A l'exemple du Représentant du peuple, les 
commissaires de ia commune du Mans, Crépon et 
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Lebourdais, envoyés à Sablé pour avoir des ren- 
seignements, ne faisaient connaître le lendemain 
29 à la ntunicipalilé iqu'une partie de la vérité, dQnt 
le tableau complet eût jeté le découragement et 
Talarme dans les esprits. 

« Partis du Mans à cinq heures du matin, nous 
sommes arrivés à Sablé sur les trois heures après 
midy, les chevaux nous ayant manqué à La Flèche. 
Pénétrés du devoir sacré de notre mission, nous 
nous sommes sur le champ rendus auprès du ci- 
loyen Thirion pour y prendre tous les renseigne- 
ments qu*cxigeoit le désir de vous instruire de 
notre position. Elle est infiniment moins inquié- 
tante que nous n'avions lieu de le craindre lors de 
notre départ. L'armée des brigands se porte sur 
le Lion d'Angers avec le désir sans doute de re- 
gagner ses repaires ; les Mayençais, qui ont éprou- 
vé une grande perte dans la journée de samedy, 
se sont toujours reployés en avant de leurs en- 
nemis à demie lieue de distance, ils y sont tran- 
quilles depuis hier soir deux heures. Là nos bra- 
ves camarades attendent des secours: déjà le Re- 
présentant fait filer des troupes sur ce point» 
nous avons rencontré sur la route cent hussards 
et chasseurs qui se rendent à Château-Neuf pour 
ensuite se réunir aux braves Mayençais. Il reste 
encore à Laval une partie de l'armée brigande qui 
pille et dévaste tous ses environs surtout en vi- 
vres ; ils ont une libre communication avec la co- 
lonne qui est campée entre Châleaugontier et le 
Lion d'Angers. D'après tous ces détails, il vous 
sera aisé de juger que notre ville n'a rien à crain- 
dre pour le moment, puisque par la position de 
l'ennemy elle est couverte par les villes de Sablé et 
de La Flèche. La colonne de Laval ne pourrait entre- 
prendre aucunes hostilités vu son petit nombre, qui 
se conserve la ville comme une retraite favorable. 



140 . LES VENDÉENS 

« Nous avons eu la satisfaclion de voir à notre 
arrivée le bataillon du Mans rangé en bataille, il 
se rendait du village de Boessé, où il a resté trois 
jours consécutifs à une lieue de distance de Ten- 
nemy, sans en avoir reçu la moindre égratigoure. 
Le feu continuel de samedy a occasionné parmi 
nos concitoyens deux alertes qui n*ont eu aucunes 
suittes; le bruit du canon auquel ils ne sont pas 
encore accoutumés ne laissoit pas que de les In- 
quiéter, mais néammoins, zélés défenseurs de la 
liberté, ces braves républicains n*ont pas bougé 
de leur poste, ils sont tous en bonne santé, pas 
un n'est malade. Veuillez, chers camarades, en 
instruire les chères compagnes de ces braves 
sans-culottes. 

« Sablé réunit en ce moment dans son sein, 
environ quatre cents hommes ; on présume qu'une 
partie filera demain sur le Lion d'Angers; nous 
ignorons si nos frères du Mans seront du nombre, 
leur amour pour la liberté le leur fait désirer, ils 
n'écoutcnl que leur enthousiasme, mais la majeure 
partie manque de souliers. Veuillez nous en faire 
passer cent paires, nous les leur ferons parvenir 
ou, pour mieux dire, nous les porterons nous-roé- 
'mes: ce sont nos frères, ce sont nos amis et par- 
tout où ils iront, notre désir est de les accompa- 
gner; à leurs côtés, nous serons plus à portée de 
vous donner des nouvelles. 

«Nous vous prévenons qu'il part ce soir un déta- 
chement de notre bataillon qui conduit des pri- 
sonniers au Mans, nous en ignorons le nombre; 
un agent du brigandage doit subir ce soir sur la 
place d'arme la peine due à son crime, il serafusillîé. 

« Salut et fraternité^ vos concitoyens et amis. 

« Crépon et Lebourdais. » 

« Sablé le huitième jour du deuxième mois de 
l'an II de la République française, une et indivisible. 
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. « Les hussards et chasseurs partis ce soir arri- 
vent à riostant, ils ont eu un contre-ordre, on en 
ignore la cause. » 

Malheureusement le courage des gardes natio- 
naux n'était pas aussi solidement trempé qu'on 
voulait le faire croire et des paniques avaient lieu 
dans Tarmée de Sablé comme danscelle de Saint- 
Denis. On peut en jQger par une lettre du comité de 
Brûlon au Conseil général de la commune de Sillé : 

« De Brûlon, le huitième jour du second mois. 

« Une fausse alarme vient sûrement de se ré- 
pandre dans votre canton par la peur d*un seul 
homme du bataillon de Ballon, stationné aux 
Chartreux. Cet homme était à se promener sur la 
chaussée de Tétang, le long de la grande route des 
Chartreux à Laval; soit qu'il ait vu son ombre 
dans Teau, soit qu'il ait cru voir son ombre, car il 
était six heures du soir, il s'est écrié en se repliant 
sur les Chartreux : « Aux armes ! aux armes !» A ces 
cris multipliés, lé poste des Chartreux, qui n'est 
que de deux cent cinquante hommes, tous pères 
de famille, croyant que c'était l'ennemi qui venait, 
s'est sauvé à perte d'haleine à Saint-Denis ; celui 
de Saint-Denis s'est également sauvé de tous côtés 
et cependant l'ennemi n'existait pas. Bientôt il 
s'est répandu dans toutes les paroisses voisines 
de la grande route que l'ennemi se portait sur Le 
Mans ou bien qu'il allait se répandre dans les 
campagnes. Le tocsin a sonné de tous côtés et les 
{«ens qui fuirent, grossissant toujours le mal 
comme il est d'usage, auront partout jeté l'épou- 
vante et l'effroi. Bassurez-vous, il n'est rien de 
tout cela, et la position de Tennemî fait qu'il n'est 
encore aucun danger pour nous (I). 

(1) Le même jour, racontant le même événement au co- 
mité défensif du Mans, les mêmes correspondants ajoutaient : 
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<f Des courriers dignes de for que nous avions 
expédiés ce soir vers Sougé, Vaiges et Sablé 
viennent d'arriver au même instant que les 
citoyens Matthieu et Brou, vos envoyés ; nous les 
avion» envoyés deux de chaque côté pour plus 
grande sûreté. 

« Ceux du côté de Vaiges n'ont point vu l'en- 
nemi ni entendu parler, sinon qu'il est toujours à 
Laval. 

« Ceux de Sablé nous rapportent que l'ennemi 
occupe actuellement Château-Gontier et le chemin 
depuis cette ville jusqu'à Laval, où il a encore un 
fort détachement, pour garder probablement tou- 
tes les femmes qui suivent ces scélérats, au nom- 
bre de quarante mille. 

« Notre armée, forte de soixante mille hommes 
par les différentes troupes qui viennent se joindre 
aux braves Mayençais, s*est retirée au Lion-d'An- 
gers. Sablé renferme également des forces propres 
à repousser Tennemi, s'il tentait de pénétrer de 
ce côté-là. Il n'y a eu aucune action entre l'enne- 
mi et nous que celle de samedi dernier, qui a été 
une des plus vives que nos troupes aient jusqu'à 
ce jour soutenue. Un feu continuel de dix à onze 
heures n'a pu manquer que de causer bien du 
ravage tant d'un côté que de l'autre. L'ennemi a 
fait rentrer à Laval quarante chariots chargés de 
ses morts ou blessés. La perte de notre côté n'a 
pas été si considérable ; quoi qu'il en soit, nous de- 
vons infiniment regretter nos braves guerriers, 



u De 8 à 10 heures le tocsin k sonné dans toute la Charnie 
et le long de la grande route. Voila le danger d'avoir des 
traîtres . pour sentinelles. Le général Humbert, qui s'est 
trouvé ^ cet instant il Saint-Denis, a rallié nos troupes, et 
les a fait rentrer en leurs quartiers. Il ne faut pas perdre 
courage pour un mauvais jour; la bravoure des républicains 
n'est pas encore ii bout. » 
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qui n*0Dt suivi- que leur zèle et leur courage pour 
attaquer un ennemi bien supérieur en force et 
dont la retraite s*est faite sans désordre. 

« Nous avons éprouvé une déroute considérable 
auprès de Sablé dans la nuit du dimanche au 
lundy, causée par une sentinelle à qui la peur a 
fait méconnaître un de ses oftîciers, sur lequel elle 
a tiré et qui s'est sauvée, jetant Tépouvante dans les 
postes subséquents Nos gardes nationales ont fui 
et se sont réfugiées dans toutes les paroisses voi- 
sines à trois ou quatre lieues de Sablé. Le sujet de 
cette déroute reconnu, le citoyen Thirion, toujours 
à Sablé, a fait expédier des courriers de tous côtés 
afin de rallier les fuyards. Chaque municipalité en 
a reconduit ou fait reconduire tous les jours par 
un, deux, quatre, six et dix à la fois. Ce rallie- 
ment s'est assez bien opéré elles lâches ont pro- 
mis tenir une meilleure contenance. 

« Il a passé hier soir sur les sept heures quatre 
commissaires de Mayenne accompagnant un géné- 
ral Boivin avec trente dragons qui venaient de 
donner au citoyen Thirion le détail des forces qui 
se réunissent à Mayenne. Ce général est chargé 
d'organiser l'armée qui se trouve actuellement à 
Mayenne.il défile tous les jours des troupes vers 
Laval, et sous deux jours nos troupes seront aux 
prises. Les mesures que l'on prendra cette fois se- 
ront d'autant mieux combinées que nous aurons 
plus de temps pour les former; espérons donc sur 
les succès d'une cause juste. Evitons les divisions 
intestines. Ce sont nos ennemis qui les fomentent 
afin qu'en exténuant nos forces ils puissent plus 
facilement nous vaincre. De l'union, du courage 
et un peu de patience et ça ira. 

« Salut et fraternité. » 
Cependant le comité défensif du Mans n'avait 
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pas négligé ies mesures de salut. Dès le 5 bru- 
maire, fl envoyait à Humbert trois à quatre cents 
hommes bien armés, puis il requérait les gardes 
nationaux, de Bonnétable de venir au Mans. Gé- 
missant d'avoir si peu de forces, surtout en canons 
et en cavalerie, il appelait à son secours les ca- 
valiers de Vendôme, décidait le 8 que chaque ba- 
taillon de légion ferait partir cent hommes et, d'a- 
près la demande d'Humbert, mett/iit eu réquisi- 
tion toutes les pelles et les pioches. Malheureuse- 
ment le déparlement manquait toujours d'armes, 
de ressources pécuniaires et de subsistances. Cin- 
quante mille livres que Tbirion Tautorisa à faire 
demander au ministre de l'intérieur le 8 étaient 
insufiisanles (i). D'après le conseil donné par Thi- 
rion lui-même dans sa lettre précédente du 7, on 
envoya aussitôt un commissaire auprès du comité 
de salut public, pour lui peindre les dangers, les 
besoins du département et la perspective de la 
famine que le passage continuel des troupes par 
Le Mans rendait chaque jour plus imminente. Le 
maire Potier, l'instrument de Thirion, chargé le 7 
de remplir celte mission, revenait le 12 brumaire 
après avoir obtenu. quelques secours du ministre 
et reçu des protestations de dévouement de la 
part de plusieurs communes sur son passage. Mal- 
heureusement son absence fut marquée par une 
discorde fâcheuse entre le conseil de la commune 
et le département ; on. alla même, sans motif, 
jusqu'à soupçonner le maire d'avoir quitté son 
poste à l'approche du danger» 



(1) Dans cette lettre écrite de Sablé le 8, Thirion déclare 
anssi que les troupes en activité de service contre les bri- 
gands, seront sentes payées sur le pied de gnerre, et que cette 
faveur ne peut être accordée à toute la force armée se trou- 
vant dans le département de la Sarthe. Il autorise aussi à 
retenir les blés destinés à i'armée.de La Rochelle. 
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La défaite d'Enlrames était venue provoquer de 
nouveaux sacrifices : le général Humbert reçut un 
instant Tordre de se transporter au Lion-d'An- 
gers, avec la force armée de Sainte-Suzanne. Il 
demanda au département de le remplacer par de 
nouvelles forces et d'envoyer aussi des muni- 
tions et de la cavalerie. Ce j^jénéral, qui avait orga- 
nisé la répression contre Tinsurreclion du district 
de Sablé, jouait un rôle assez effacé à la tête de 
l'armée de Saint-Denis. Le 7 brumaire, il annon- 
çait en ces termes au comité deBrûlon Yaf[aired\i 5 : 

a Nous avons appris qu'il y avait eu une canon - 
« nade de trois heures avec un feu bien soutenu du 
« côté de Château- Gontier. Nous allons avoir à 
« Saint-Denis du monde en suffisance pour garder 
« ce poste, beaucoup de munitions et du canon; à 
« ce moyen vous serez à couvert du côté de Saint - 
a Denis. » 

Le futur lieutenant du Hoche,lc futur vainqueur 
de Quiberon, le futur lion amoureux inventé par 
H. Ponsard,ne brillait alors, il faut bien Tavouer, 
ni par sa sincérité, ni par son talent épistolaire. 
Les autres lettres que nous avons de lui montrent 
qu'il n'avait pas la préoccupation arislocratique 
du style. Voici quelques échantillons de sa corres- 
pondance, écrite dans un français qui gagnerait 
à devenir intelligible : 

« A Saint-DeniS'd'Orques, le septième jour du se- 
cond mois de Tan II de la République fran- 
çaise. 

« Aux citoyens composant le comité défensif de 
la ville du Mans. 

« Citoyens, 

a J'ai reçu aujourd'hui midy votre lettre par 
la quelle vous man onces que vous me faites pas- 

5 
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^ie de grenadiers de Bonnétal)le et 

ggr IM ^^^^^% votre garde nationale et qui doi- 

ceoi ^^'^^ceUe nuit à Chassillé et arriveront 

Ycui «>^^^^j[)onne heure à Saint-Denis et que 

^^"iTInauriésea^oyè de plus grandes forces, niais 

^'garois pu ^^ embarrassé pour leur procurer 

i^ sobsista^^^ ; que vous me charg<^s avec le 

citoyen H^^on membre de votre département 

pour procurer des subsistances aux troupes qui 

jont acitfcllement à Saint-Denis jusqu'à ce que le 

gitoyefl Thirion en ait ordonné autrement. 

tf ie vous annnonce que le citoyen Hamon ne 
g'est point encore rendu. 

« Vous me mandés qu'une chareLte suit le dé- 
i^hement laquelle porte deux mille cartouches 
^ petit calibre. 

« Vous m'annonces aussi que vous attendes au- 
jourd'hui au Mans douze cents hommes dont cent 
de cavalerie venant de Saumur avec quatre pièces 
de canon et douze cents hommes du district de 
La Ferlé et sous quelques jours environ huit cents 
hommes du district de Saint-Calais et qu'en outre 
il vous reste de la légion du Mans six cents hom- 
mes prest à partir au premier signal. Mon projet 
de deffense ce seroit de m'emparer du poste de 
Vaige, mais je ne le peut dans ce moment avec 
un aussi petit nombre d'hommes que jai et mal 
armés, comme je vous lai mandé par ma dernière; 
mais quant les troupes que vous manoncez seront 
à ma disposition, pour lors je m'en empareré, je 
panse qu'ils seront bien armés et pour lors je les 
mettrai en avant. Comptés que je ne négligerai 
rien pour le bien de la République; il ne dépen- 
dra pas de moy pour empocher les brigands de 
venir sur votre territoire et je ne ferai rien que de' 
concert avec les citoyens commissaires. 
- « J'ai fait revenir les deux cents hommes qui 
sont partis de votre ville et qui sont actueltement 



DANS LA SARTHE. iil 

à Siflé. Je les ai requis de se rendre dans le jour 
à Saînt-Denis-d'Orques. 

« Sitôt que la cavalerie sera arrivée qu'elle 
vienne en diligence, j'en ai besoin pour éclairer le 
pays ne pouvant compter sur les citoyens pour 
faire un service comme celui-là. 

« De plus envoyés-moi Tingénieur, il me de- 
vient très-nécessaire pour les ouvrages que je 
serai dans le cas de faire faire. Il faut des pelles 
et des pioches: je compte sur vous pour tous ses 
besoins. Aussi du papier, cire et uq cachet si cela 
se peut. 

« Salut et fraternité, 

(( HUHBERT. » 

« Au moment où je cacheté ma lettre le citoyen 
Hamon arrive. 



« A Saint-Denis-d'Orques, ce neuvième jour du 
second mois de Tan II. 

« Citoyens, 

« La gendarmerie et les chasseurs à cheval sont 
arrivés hier sur les dix heures du soir, et aujour- 
d'hui sur les onze heures du matin sont arrivés le 
bataillon de la première réquisition au nombre de 
douze cents et quelques hommes y compris les 
canoniers et la compagnie des grenadiers de Bon- 
nétable au nombre de quatre-vingt-dix. Je me suis 
occupé à faire le logement général dans la maison 
de la cy-devant Chartreuse et j'ai marqué au- 
dessus de chaque porte ce qui pouvoit en conte- 
nir et de même les écuries pour y loger les che- 
veanx de la cavallerie. 

a A l'arrivée de ces volontaires je me suis rendu 
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auprès d'eux et leur première réclamalioa éloit 
leur paye qu'il n'ont point touchée; ils n'ont point 
de souliers, je vous ai déjà fait cette demande que 
je vous réitère ainsi que d'un payeur, un com- 
missaire pour les vivres, l'ingénieur, deux chirur- 
giens, un apothicaire avec sa pharmacie et un 
commissaire des guerres pour éviter le gaspillage, 
attendu que la plus part de ses officiers ne cou- 
noissant point le service, ne sachant ce que c'est 
qu'uii état de situation, s'en rapporteroit au pre- 
mier venu de sa compagnie sans trop examiner et 
ne connoissanl pas le cas où il se metteroit. 

« J'ai donné mes ordres par écrit et leur ai 
même fait un modelle de l'état de situation que 
j'ai ordonné qu'on me remit tous les jours à dix 
heures du matin pour conuoître la force et l'état 
de ma petite armée. 

« Je tiendrai la main au bon ordre. Le bataillon 
de la première réquisition n'est point organisé ; il 
ne se trouve point de chefs ni quartier-maître et 
je crois qu'il est très-nécessaire qu'il le fut. Si 
vous pensez que je puisse le faire je m'en charge- 
rai parce qu'une troupe qui n'a point de chefs et 
une jeunesse qui ne connoit rien, il lui faut des 
chefs tant pour la comptabilité que pour les be- 
soins qu'ils peuvent avoir attendu qu'on leur re- 
tient tant par jour pour leur entretien. 

« Enfm je persiste sur les demandes que je vous 
ai fait jusqu'à ce moment. 

« Je ne sai rien sur nos armées et si vous avez 
des connoissances je vous prie de m'en instruire. 

« Salut et fraternité, 

(( Du papier. Vous voyez celui dont je suis 
obligé de me servir et encore je n'en ai pas. » 

Quant à l'orthographe, Humbert eût pu égale- 
ment ajouter : « Vous voyez celle dont je suis 
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oblijçô de me servir et encore Je n'en ai pas. w 

Heureusement il se préoccupait davantage du sort 
du soldat, de son instruction et de la discipline, 
choses qui laissaient tant à désirer dans cette 
armée de réquisilionnaires de Saint-Denis. Le 
département, qui avait sollicité le rapport de l'ar- 
rêté qui l'avait appelé au Lion-d'Angers et remon- 
tré qu'il fallait laisser des forces à Sainte- 
Suzanne, avait aussi fait droit, dans la mesure du 
possible, à toutes ses demandes, ainsi que le comité 
défensif. 

On avait envoyé à Saint-Denis sur-le-champ tous 
les jeunes gens de la première réquisition, armés, 
qui se trouvaient au Mans, le commandant des 
chasseurs à cheval, la gendarmerie parisienne. La 
municipalité ordonna de déposer à la maison com- 
mune pelles, pics, pioches, haches et civières pour 
le service de l'armée; un ingénieur (le citoyen 
Deshourmeaux) et des approvisionnements furent 
dirigés sur Saint-Denis. Les autres hommes de la 
légion du district furent appelés au Mans pour 
combler les vides. Douze cents cavaliers et mille 
hommes d'infanterie bien armés et bien vêtus, 
partis de la ville le malin, avaient couché le soir 
à Chassillé et étaient arrivés à Saint-Denis le 
9 brumaire. 

Les jours suivants, les esprits furent plus calmes 
et les nouvelles meilleures. On pensait que l'enne- 
mi allait se diriger sur la Bretagne. Deux lettres 
du iO, toutes deux écrites de Saint-Denis-d'Orques 
par les commissaires du département auprès de 
l'armée, Barré et Couppel, l'une à midi, l'autre à 
sept heures du soir, étaient plus rassurantes. La 
première était ainsi conçue : 

« Nous descendons de cheval, citoyens, nous y 
avons monté ce matin pour visiter les postes avan- 
cés de l'armée de Saint-Denis. Nous avons été 
jusqu'à rextfémilé du département et nous avons 
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eu la satisfaction de voir que la nature a tellement 
pourvu à Tobstacle que nous pouvons nicllre à la 
marche de Tennemi que, pourvu qu'il ne se 
trouve point de désorganisateurs qui iraient nos 
jeunes militaires et les engagent à la fuite, il est 
impossible que Tennemise présente de ce côté; il 
auroil à vaincre des ruisseaux, des marais défen- 
dus par des redoutes; enfin, dans ses succès les 
plus soutenus, il seroit contraint à les voir échouer 
contre les étangs des Chartreux réunis. Vous pou- 
vez donc asisurer nos concitoyens que Tennemi ne 
peut se porter sur eux à grandes journées, quand 
même les soldats fuiroient. 11 est sûr qu'ils ne 
pourroient rendre leur artillerie aux étangs des 
Chartreux eu moins de trois jours, et comment 
former une levée dans les étangs pour les traver- 
ser? » 

La seconde missive, après avoir donné des ren- 
seignements sur l'invasion des rebelles dans 
quelques communes de la Mayenne, transmeUait 
les nouvelles fournies par le citoyen Fariat, com- 
mandant à Sainte-Suzanne. Ce dernier annonçait 
que les brigands avaient été rappelés de Montsûrs 
à Laval. Deux volontaires de la Sarlhe faits pri- 
sonniers à Craon et échappés de Laval disaient 
aussi que quatre mille Vendéens étaient partis le 
matin sur la route de Rennes. Bientôt on appre- 
nait le départ définitif de l'ennemi; la petite ar- 
mée de la Sarthe s'aventurait jusqu'à Vaiges et à 
Sougé et rapportait de son expédition six voi- 
tures de grains. (Letlre des mômes commissaires 
du 13 brumaire). 

Cependant on continuait, au Mans, à prendre 
des mesures efficaces. Le 13 brumaire (3 novem- 
bre), le conseil du département, considérant que 
son territoire était menacé d'une invasion par les 
rebelles de la Vendée, arrêta que les municipali- 
tés feraient le recensement général des fusils,que 
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tous les délenieurs seraient tenus de les leur re- 
mettre sous récépissé. Les municipalités les en- 
verraient aux districts et ceux-ci aux chefs-lieux 
de département, pour armer sur-le-champ les dé- 
fenseurs de la patrie. Quiconque refuserait de se 
dessaisir de ses armes était tenu de marcher en 
personne, sinon regardé comme suspect et traité 
comme tel. Les comités de surveillance et les 
sociétés populaires dénonceraient les municipali- 
tés négligentes (t). 

Les canonniers juraient de s'ensevelir sous la 
ville; cent hommes par bataillon étaient de nou- 
veau requis pour marcher vers Saint-Denis, où 
l'on pensait former un véritable camp. Le comité 
défensif invita le département à donner les ordres 
nécessaires pour faire transférer les suspects k 
Nogent-le-Rolrou jusqu'à nouvel ordre. Cette me- 
sure reçut un commencement d'exécution le 
15 brumaire. On voulut transférer les détenus à 
Chartres. Ceux de la Visitation furent obligés de 
marchera pied; il fut fourni des voitures aux prê- 
tres détenus à TÉvôché. A leur départ de la muni- 
cipalité, après les avoir fouillés, on les dépouilla de 
ce qu'ils avaient de numéraire et de papier; mais 
survint un ordre de surseoir à la translation de 
ces suspects infirmes et malades. Ils furent réin- 
tégrés dans leur prison ; leurs effets et leur argent 
leur furent rendus, déduction faite du coût des 
voitures. 

La municipalité n'était pas en retard de zèle, les 
eordonniers étaient mis en réquisition, ordre était 
donné aux habitants d'illuminer leurs maisons, 
défense avait été faite à tous citoyens de s'attrou- 
per plus de trois à la fois dans les boutiques des 
marchands. La Société populaire alors présidée par 
le membre le plus en vue de la Commission mili- 

(1) Imprimerie PivroD, 4 p. in-4«. 
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taire, qui avait récemment transporté de Sablé au 
îfans son tribunal el ses exécutions, mettait ses 
principaux chefs à la ciisi)osition de i^aulorilé 
pour activer les mesures révolutionnaires inspi- 
rées par rimminence du danger et aller demander 
des secours à l'armée de TOuest. Thirion réitérait 
au déparlement l'autorisation d'arrêter les blés 
destinés à Tarmée de La Rochelle ; des citoyens 
proposaient des projets de défense de la ville, con- 
sistant à boucher les ponts par des charrettes en- 
chaînées, des tonneaux et des amas de terre mise 
en avant, à y placer des batteries, à défendre les 
quais par des redoutes garnies d'artillerie, etc. Tel 
était rétatdes esprits quand le départ des Ven- 
déens de Laval vint un instant détendre la situa- 
tion. 

En quittant Laval, les Vendéens se dirigeaient 
vers Mayenne ; de ce côté aussi la résistance avait 
été organisée et les citoyens du nord-ouest de 
notre département avaient été appelés à y prendre 
part. Ce fut le représentant du peuple Letourneur 
( de la Manche ), qui d'Alençon requit les forces de 
rOrne el de la Sarthe de se grouper vers Mayenne. 
Après avoir simplement mis d'abord les grains en 
réquisition dans notre département, il y mit aussi 
les hommes. Le 5 brumaire, il requérait les admi- 
nistrateurs de Fresnay de faire partir tous les 
hommes qu'ils pourraient armer et de les diriger 
sur Mayenne avec le plus de vivres et de muni- 
tions possible. 

Le 7, les habitants de Sillé se plaignaient que 
quatre cents gardes nationaux de Fresnay pre- 
naient la route de leur ville pour se rendre à cette 
destination. Le môme jour, Loué partait en masse 
pour Mayenne; la réquisition donnée à Fresnay fut 
étendue à Beaumont par le déparlement. Dans la 
nuit du 7 au 8, Letourneur quitta Alençon pour 
se rendre à Tarmée de Mayenne, après avoir par 
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une proclamation à ses frères de la Sarlhe lenlé 
d'animer le courage des citoyens. L'abandon an- 
ticipé de Mayenne par les habitants de celte ville, 
qui s'étaient réfugiés à Alençon, l'avait vivement 
irrité. Dans sa proclamation du 5, il leur rappelait 
que leur devoir leur prescrivait de se rendre auprès 
de leurs frères du département de l'Orne, qui por- 
taient les arrnes contre les rebelles, envahisseurs 
du territoire de la Mayenne. 

11 sligmatisait surtout la conduite des adminis- 
trateurs du département et du district, qui devaient 
s'armer et marcher à l'ennemi. « Si domain, à 
« huit heures, disait-il en terminant, vous n'êtes pas 
« tous partis, il est ordonné de vous arrêter et de 
« vous traiter en hommes suspects. Nous ne dis- 
« pensons... que les vieillards, les infirmes, les 
« femmes et les enfants. » Le département de 
l'Orne était chargé de l'exécution de cette mesure, 
à peine d'être puni comme rebelle à loi. 

Les administrateurs chassés d'Alengon par Le- 
tourneur, conservèrent contre lui une violente ran- 
cune, qui s'envenima bientôt encore à Mayenne. 
Cette ville fut le théâtre des scènes les plus vives: 
les administrateurs accusèrent Letourneur d'avoir 
refusé de se concerter avec eux, d'avoir maltraité 
ceux qui lui faisaient des observations, et de les 
avoir menacés de les f..... en prison, et même 
de les faire fusiller. Ces dénonciations furent 
portées contre lui au département de la Sartbe, 
le 17. Bientôt môme un des administrateurs, 
Quentin les faisait le 21, à Paris à la tribune des 
Jacobins et au Comité de salut public, accusant 
aussi Letourneur d'inertie, de proléger les aristo- 
crates, les fédéralistes, de loger et de dîner chez 
des suspects, enveloppant on outre dans ses récri- 
minations le prétendu général Huche, coupable 
d'avoir imité le Représentant du peuple. Ces accusa- 
tions composent le fond ûu Rapport-fait sur l'inva- 

5* 



154 ' tËS V£NDÉ£KS 

$ion des rebelles à Laval.,, à laséance des Jacobins, 
le 21 brumaire. Leur auteur en terminant leur 
énoncé dit a qu'il parlait au nom de républicaina, 
«qui dans une rage sainte et combinée se prépa- 
« raient d'égorger tout individu qui ctiercherait à 
« leur ravir le présent éternel de TEgalîté. » 

Letourneur ne devait pas obtenir plus de preuves 
de courage de la part de ses nouveaux bataillons : 
la lettre indignée du général Lenoir insérée dans 
les Mémoires de Savary, nous a appris comment, 
le 10 brumaire, celte petite armée prit la fuite 
lors de Tévacualion de Mayenne, et se débanda le 
lendemain tout entière dans le plus graqd désor- 
dre (1). Letourneur écrivait lui-môme à son col- 
lègue Le CarpenUer en lui annonçant la prise de 
Mayenne, que les bataillons de réquisition avaient 
pris la fuite, et que sur 10,000 mille hommes il ne 
lui en restait pas deux mille. On pensa un instant 
que les Vendéens se porleraienl sur le Calva- 
dos ou sur Paris. Alençon se crut sérieusement 
menacé, et l'évacuation de ses archives et de ses 
détenus fut ordonnée (3). 

Fresnay, relativement assez voisin de Mayenne, 
mais protégé ainsi que Si lié par les obstacles natu- 
rels du terrain, et par Télat presque impraticable 
alors de la roule de Mayenne à Bais, qui n'élaitpas 
encaissée et n'aurait pu servir de passage à toute une 
armée, se décida cependant à transporter au Mans 
ses archives. Les commissaires des autorités cons- 
tituées de cette ville arrivaient au Mans avec leurs 
voitures, le 14 brumaire, à 3 heures de Taprès-midi. 

On ne connaissait encore au chef-lieu que Téva- 
cualion de Laval, mais on ne savait siir quel point 
les Vendéens dirigeaient leur marche incertaine. 

(1) Voir aussi Grille, tome III, p. 35. 
(3) Voir M. dft Beaurepaire, Le tribunal criminel de 
l'Orne, 1866, in^», p. 74 11 78. 
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Od apprit bientôt par Siilé, la prise de Mayenne, 
le vendredi 11, à2heuresdcraprès-niidi, le départ 
de l*armée le lendemain dans la matinée, « après 
avoir fourragé un peu ses hôtes en leur enlevant 
des chemises et des subsistances; » son entrée vic- 
torieuse à Ernée le soir, et sa marche le 13 sur la 
roule de Fougères. 

Ces nouvelles rassurèrent un peu les esprits : 
Le14au soir, Thirion, invité par toutes les autorités 
à se rendre au Mans, arrivait en cette ville , mais 
il était rappelé par la Convention (1). a Tout le 
inonde et spécialement les sans-culottes dont il s'est 
montré le père, sont désolés, «écrivait le lendemain 
un des commissaires de Fresnay en station au Mans. 
La municipalité, le département s'unirent à la So- 
ciété populaire pour tâcher de faire rapporter l'ar- 
rêté de son rappel ; la Société lui envoya une dé- 
putation pour lui exprimer ses regrets, et rédigea à 
l'adresse de la Convention un panégyrique en son 
honneur, dont il demanda le remplacement par un 
simple exposé de ses actes, de peur qu'on ne 
vit dans celle pièce un acte suspect d'adulation. 

Avant son départ du Mans et Tarrivée de son 
successeur, Thirion prit, de concert avec le dépar- 
tement et le comité défensif, les mesures que 
comportait le changement de la situation. Le dan- 
ger semblait s'éloigner et les Vendéens prendre 
une autre route: l'armée de l'Ouest, dans laquelle 
avaient été fondus les Mayençais, ne formant 
plus de corps séparé, mais qui, en fait, continuait 
à porterie nom d'armée de Mayence, s'était remise 
en marche pour poursuivre l'ennemi. Elle avait 
quitté Angers en deux corps, dont rnn se dirigea 
par Château-Gonlier, et l'autre par La Flèche et 
Sablé et rallia à son passage, les troupes de ligne 
restées dans celte dernière ville. 

(1) Voir le Moniteur da ISbramaire (3 novembre). 
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Alors le Comité défensif délibéra sur rutililé de 
Tarmée du camp de Saint-Denis. Les^ besoins de 
cette armée étaient extrêmes et à peine satisfaits : 
la rigueur de la saison était des plus grandes, 
et le département toujours menacé des horreurs 
de la famine. Humbert vint, le 17, exposer devant 
le district, au Mans, le dénuement des hommes de 
la première réquisition dont la plupart étaient 
sans souliers, 5an5 culottes etn'avaient que de misé- 
rables haillons couvrant à peine leur nudité. Cet 
appel fait au nom de l'humanité fut entendu : 
200 pantalons en étoffe de laine et quelques che- 
mises furent promis aux troupes de Saint-Denis 
par le district, qui bientôt envoyait des secours 
de même nature, mais beaucoup plus complets, 
aux réquisitionnairesdu 7™^ bataillon de la Sarthe. 

Cette armée de Saint-Denis était pour le dé- 
partement une charge qui devenait chaque jour 
plus lourde. 

Les caisses de l'administration étaient mal gar- 
nies ; la paye se faisait attendre bien souvent : de là 
des murmures dans les troupes qui se plaignaient 
aussi de la manière dont elles étaient logées et 
vêtues. Le froid était si vif qu'il devenait impos- 
sible de tenir au bivouac ces soldats de tout âge ; 
les laisser continuer cette vie en plein air eût 
été de rinhumanité. La plupart étaient réduits à 
coucher sur un peu de paille et de foin : pour se 
procurer le bois dont ils manquaient, ils allaient 
en abattre dans la forêt nationale dépendant de 
de l'ancienne Chartreuse, et jetaient même au 
feu les stalles richement sculptées de cette vieille 
abbaye. Les désertions commençaient (on en 
comptait 4S0 vers le 23 brumaire). Les commis- 
saires du département voyaient avec peine ces 
souffrances des soldats ; ils demandaient pour eux 
des tentes, du bois de chauffage, des matelas, des 
couvertures, etc., si l'on voulait établir un camp à 
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Saint-Denis et continuer à entretenir cette armée 
dont l'utilité devenait fort contestable, et l'instruc- 
tion peu facile à cause de son état de dissémina- 
tion dans les campagnes. L'ingénieur qu'on avait 
envoyé à Humbert, pour l'aider à effectuer ses 
projets de retranchements, demandait son rappel, 
en disant qu'il ne servait qu'à abattre des haies, 
et écrivait : « On ne saurait voir sans douleur 
« l'état malheureux de la position des troupes.... 
« il est impossible de vous le peindre par écrit. » 
Les pères de famille attendaient avec impatience 
le moment de leur remplacement. On reconnut 
qu'il serait dangereux de laisser plus longtemps 
stationnés, à Saint-Denis, tous ces hommes que la 
maladie ne tarderait pas à atteindre, et qu'il valait 
mieux se contenter d'en laisser un petit noyau 
cantonné aux Chartreux. 

On commença par amoindrir le mal; le 18 bru- 
maire, fut décidé le renvoi dans leurs foyers des 
pères de famille, des gens mariés, et de ceux qui 
pouvaient invoquer certaines exemptions ,* ils étaient 
remplacés par les hommes de la seconde réquisition 
récemment arrivés, et durent laisser leurs armes 
avant leur départ. Le 2i>, sur le rapport d'un de ses 
commissaires, le citoyen Fontaine, le comité dé- 
fensif prit une mesure plus radicale, il ordonna le 
licenciement des corps armés réunis à Saint-Denis, 
autres que ceux de la première réquisition. 

Le général Humbert lui rendit ainsi compte de 
l'exécution de ces mesures : 

« Au quartier général de Saint-Denis d'Orques. 

« Le 20™e jour du second mois de la République 
française. 

« Citoyens, 

<( Aujourd'hui j'ai envoyé les pères de famille 
dans leurs foyers après leur avoir fait déposer 



158 LES VENDÉENS 

leurs armes etrestimation faite par deux amuriers, 
sous la présence des citoyens Thibault et Peuvret 
de votre ville, qui en ont tenu état sur un regis- 
tre quMls feront passer au premier jour. 

« Pour les citoyensde la seconde réquisition que 
vous nous avés envoyés, il est urgent de les orga- 
niser en bataillon, et que vous envoyés des com- 
missaires pour faire droit à leurs réclamations ; j'ai 
été obligé de les faire filer sur Saiilt-Jean, n'ayant 
point de place à Saint-Denis. 

« Je vous observerai que si vous n'envoyés leur 
habillement dans peu, nous avons beaucoup de 
malades, il nous en est mort deux hier et aujour- 
d'hui, par suitle de maux de gorge et beaucoup sont 
dans le même cas (i). J'insiste sur toutes les 
demandes que je vous ai faites, et que vous m'avcs 
promis d'effectuer, sans quoi je serais obligé de vous 
donner ma démission, ne pouvant voir sans chagrin 
l'état dans lequel sont ces volontaires : je vous prie 
de faire accélérer l'arrivée des commissaires 
ainsi qqe de toutes les fournitures demandées. 

« Décidés-vous sur la paye des instructeurs et 
mandez-moi de suitte le prix qu'ils auront, et 
demain je dois voir s'ils sont en état de travailler, 
car s'ils ne le sont pas je les renverrai. 

a La gendarmerie vous conduira demain deux vo- 
lontaires et un chasseur. 

« Salut et fraternité. 
« Le commandant de Tarmée de Saint-Denis. 

« HUMBERT. » 



(1; On avait envoyé 2i Saint-Denis le chirurgien-major 
Geslin et un élève apotiiicaire de M. Liberge, qoi devint 
lai même plus tard pharmacien au Mans, M. Marigné. 
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« Le lendemain 21, il ajoutait le billet suivant : 

« A rinstant je reçois vos ordres et déjà Tesli- 
malion se fait des fusils, la seconde classe con- 
séquemment va partir (l). » 

Bientôt le général lui-même allait être atteint 
par les mesures du Comité défensif, qui ne s'arrê- 
tait pas dans la voie des suppressions et de Téco- 
nomie. Pensant que le général allait devenir inu- 
tile à Saint-Denis, puisqu'il n'y aurait plus d'armer, 
mais seulement un ou deux bataillons cantonnés, 
le comité arrêta, le âl, « qu'on n'avait pas besoin 
a d'un état-major dont les dépenses et l'inutilité 
« étaient une charge el un scandale (>our la Républi- 
« que, »et qu'un chef de bataillon seul était néces- 
saire. Humbert et Garlier étaient en conséquence 
rappelés aux fonctions qui leur étaient assignées, 
avant qu'ils fussent requis par l'administration du 
déparlement, de commander la force armée de 
Brûlon, et tout l'état-major était dissous. Cet 
arrêté fui approuvé par Thirion, qui, le 19, avait 
chargé provisoiremeut l'adjudant-général Moulin, 
de prendre le commandement de la force armée du 
Mans et, le ^, mettait en réquisition tous les 
souliers dans les ateliers des cordonniers de la 
ville. 

Le 23, le commissaire du département apprit 
à Humbert son rappel ; dans le compte rendu qu*il 
fit au comité défensif, il manifesta sa surprise, de 
cette mesure. La conduite du général, dit-il, mé- 
ritait des éloges, il avait toujours montré de Tacti- 
vitô et s'était préoccupé de tous les détails utiles 
an soldat. Deux jours avant môme, il avait dû se 
loger à la caserne pour mieux surveiller la troupe 
et les instructeurs. 

(l)Le2S, il y avait encore 3,400 hommes à l'armée de 
SaintrDeois, composés des iKitailions de Mamers, Saint-Galais 
et La Ferlé. 
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Humbert s'empressa d'obéir à TarrÔté et ré- 
clama seulement contre ses motifs, protestant 
de la simplicité de son petit état-major, réduit au 
strict nécessaire. Le commandement fut remis 
provisoirement au chef de bataillon de Saint- Ca- 
lais, le seul qui bientôt resta cantonné aux Char- 
treux; les autres bataillons de première réquisition 
furent répartis dans toutes les villes du départe- 
ment. On envoya cependant à Saint- Denis renfor- 
cer ces jeunes p^ens sans discipline et la gendar- 
merie qui y était restée, une certaine partie des 
troupes de Valenciennes, qui, plus heureuse, que 
beaucoup de réquisitionnaires, purent être com- 
modément casernes à leur arrivée le 26 brumaire. 
" Humberi et Carlier, qui devaient être payés par 
les commissaires des guerres, s'en allèrent chercher 
fortune ailleurs, munis de certificats constatant 
leur conduite courageuse et républicaine. Ils leur 
furent délivrés par le comité révolutionnaire de 
Brûlon, établi tout d'abord auprès de leur armée. 
Voici celui de Carlier : 

« Le comité révolutionnaire établi près Tarmée 
stationnée à Brûlon, district de Sablé, déparlement 
de la Sarthc, certifie à tout ce qu'il appartiendra 
que le citoyen Carlier, l'un des chefs de la force 
armée au dit lieu, a rempli les fonctions de sa 
mission avec toute l'activité, le zèle et le patrio- 
tisme d'un vrai républicain, qu'il s'est concerté 
avec le comité dans toutes les occasions qu'exi- 
geoient le bon ordre, la sûreté particulière du 
pays et la sûreté générale dans l'insurrection 
majeure et contre-révolutionnaire qui a éclaté 
dans le district de Sablé le 12 septembre dernier; 

« Que ce commandant a établi dans son armée 
Tordre et la discipline la plus exacte, la plus res- 
pectable et que le service s'est fait aussi ponctuel- 
lement (|ue le comité pouvoit le désirer; qu'il a 
même en toute circonstance mis autant de célérité 



DANS LA SARTHE. 161 

k faire incarcérer les insurgés qu'à prendre les 
précautions de sûreté que les circonstances l*cxi- 
geoient; en foi de quoi nous lui avons en comité 
délivré le présent certificat, ce 24 brumaire, l'an II 
de la République française, une et indivisible. » 

« Pendant mon séjour à Brûion et commissaire 
civil de la force armée, je certifie que le citoyen 
Carlier s'est comporté en brave militaire et vrai 
républicain. 

« Le Mans, ce 24 brumaire, Tan II de lia Répu- 
blique. » 

Quelques mois plus tard, le général de brigade 
Humbert était commandant provisoire do la sep- 
tième division de Tarmée des côtes de Brest. 



CHAPITRE VI 



En licenciant ainsi Tarmée de Saint-Denis et 
ceux qui la commandaient, le département croyait 
le danger bien loin de lui. Hélas ! il devenait au 
contraire plus sérieux que jamais. Les Vendéens 
revenaient sur le Maine et toutes ces forces qu*on 
avait mises sur pied pour les repousser quand le 
département n'était pas envahi, allaient en grande 
partie faire défaut au jour prochain et enfin immi- 
nent de riovasion. Mais avant de parler du retour 
de Granville, je dois profiter de ce court instant de 
répit pour donner sur les Vendéens, leur nombre, 
la composition et Tétat de leur armée, les rensei- 
gnements qu'on recueillit après leur départ de La- 
val et qui pourront aider plus tard à se rendre 
compte des forces qui leur restaient lors de la prise 
du Mans. 

Je n'ai fait qu'effleurer les événements qui ont 
rapport au passage de l'armée royale dans la 
Mayenne. Il m'eût fallu trop élargir mon cadre 
pour les rapporter ici et je me réserve d'ailleurs 
d'en faire l'objet d'une publication spéciale ; quel- 
ques mots cependant sur l'occupation de Laval. 

Dés les premiers jours de l'entrée des Vendéens 
dans cette ville, le département de la Sarthe avait 
eu des renseignements, mais aussi incomplets qu'er- 
ronés, sur les forces numériques de leur armée. Une 
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lettre de Château-Gontier, du 3 brumaire, ne les 
portait qu'à douze à quinze mille hommes et trente 
canons. Le 4, le comité de Brûlon écrivait : « L'en- 
nemi est à Laval, fort, dit-on, de vingt-cinq mille 
hommes tant en armes, qu'en femmes et enfants 
qui sont en grand nombre. On y compte aussi 
trois cents prôires. » 

Après la délivrance de Laval, survinrent des 
renseignements plus étendos, mais laissant aussi 
à désirer quant k l'exactitude, et émanés de gens 
intéressés, on le comprend, à grossir le nombre de 
Tennemi, les nombreux dégâts et les meurtres 
qu'il avait commis dans la ville. Voici deux lettres 
qui furent les principales sources des connaissan- 
ces qu'on se procura dans la Sarthe sur le com])le 
des Vendéens : 

« Aujourd'hui 16 brumaire de Fan II de la Ré- 
publique française une et indivisible, le citoyen 
Sébastien Goulette, aide de camp à Tarmée sta- 
tionnée à Saint-Denis d'Orques et envoyé à Laval 
.pour prendre des renseignements sur l'armée des 
rebelles échappés de la Vendée, s*est transporté à 
la maison commune de Laval où étaient présents 
les citoyens Chouquet et Tellot, officiers munici- 
paux qui lui ont dit : 

« Que l'armée des brigands, composée à peu 
près de cent mille hommes avec une artillerie 
forte de cinquante pièces de canon du calibre de 
quatre jusqu'à seize (i), s'est présentée devant la 
ville de Laval, vers les dix heures du matin, le 
23 octobre dernior (vieux stile ), que les autorités 
constituées voulant empêcher les rebelles d'entrer 
dans la ville avaient rassemblé une force d'envi- 
ron six mille hommes qui étaient les seuls dont 

(1) Les autres docoments ne leur attribuent qac de trente- 
cinq à quarante-cinq pièces de canon- 
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ils pussent disposer, parce que le surplus des for- 
ces disponibles avait été envoie à la ville de Craon 
avec trois pièces de canon ; que cette poignée de 
gens avec une seule pièce de canon a résisté à 
Tarmée ennemie pendant une heure entière, et 
après une fusillade assez vive, s*est vue obligée de 
céder au nombre et de prendre la fuite; que notre 
perte en cette occasion peut monter à quatre cents 
hommes tués sur le champ de bataille et aux envi- 
rons ; que l'ennemi s'est emparé de suite de la 
ville, a fait main basse sur tous les citoyens qui 
portaient l'uniforme national ( les habits bleus ), 
qui ont été impitoyablement fusillés; que les bri- 
gands se sont transportés dans tous les lieux où 
les autorités constituées tenoient leurs séances ; 
que tous les meubles et les papiers que renfer- 
moient les différentes maisons, ont été livrés aux 
flammes; qu'ils ont abattu l'arbre delà liberté; 
qu'ils ont forcé les particuliers de crier Vive le Boi; 
qu'ils se sont répandus dans les maisons de tous 
les citoyens indistinctement, et que là, ils se sont 
fait distribuer toutes les subsistances et les habiK 
lemenis et autres effets dont ils avaient besoin ou 
qui leur faisoient plaisir ; que plusieurs particu- 
liers se plaignent d'avoir été forcés de leur livrer 
leur argenterie, leurs montres et leurs assignats, 
qu'ils se sont emparés de toutes les armes qu'ils 
ont trouvées dan s les différentes perquisitions qu'ils 
ont faites et que, dans ces perquisitions, ils ont 
menacé de la peine de mort ceux des citoyens qui 
refuseroient de leur abandonner les armes dont ils 
étaient possesseurs ou dépositaires; qu'ils ont fait 
défense de porter la cocarde nationale, sans cepen- 
dant enjoindre d'en porter d'autres; qu'ils ont 
effacé l'inscription des rues qui portoient le nom 
des hommes célèbres, ou qui rappeloient à leurs 
yeux les mots de liberté, égalité et autres noms 
cbers aux patriotes ; qu'ils ont pillé les églises, en- 
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levé les ornements et vases sacrés, qu'ils ont brisés 
et partagés entre eux; qu'ils ontégalement enlevé 
les étoffes déposées au département et au district 
et destinées à l'habillement des soldats de la Répu- 
blique ; qu'ils ont également dérobé aux marchands 
une grande quantité d'étoffes et qu'ils ont donné 
à ceux qui requéraient le payement, des bons sur 
Louis XVII ; que tous lesfourrages et avoines de la 
ville ont été consommés par quatre mille chevaux 
ou environ dont deux mille qui forraoient leur ca- 
valerie et les deux autres servoient aux voitures, 
aux femmes et aux prêtres ; que le nombre des 
femmes peut s'élever à douze mille, dont beaucoup 
de ci-devant religieuses ; que les [)rêLres étaient 
à peu prés deux mille sans aucune marque distinc- 
tive ; qu'ils sont restés dix jours en la ville de 
Laval ; que pendant leur séjour dans la nuit du 
24 au 25 octobre, ils ont eu avis que la garnison 
de Mayence s'avançoit vers Laval, qu'alors une 
colonne était sortie de la ville et avait engagé à 
deux lieues, c'est-à-dire vers Entrâmes, une action ^ 

qui ne fut pas heureuse pour Tarmée de la Répu- 
blique qui fût obligée de se replier vers Chàteau- 
Gonthier; que dans cette affaire et dans celle qui 
eut lieu les deux jours suivants, ils ont eu environ 
trois mille hommes tués ou blessés ; que le 28 oc- 
tobre une autre colonne s'est portée sur Craon 
dont elle s'est emparée, que dans cette affaire ils 
ont dû perdre peu de monde, puisqu'on n'a vu 
revenir à Laval ni morts ni blessés ,1); que le lende- 
main 29, cette colonne revint à Laval; que le 31, 
les brigands n'ayant plus de vivres ni moyens de 

(1) C'est dans cette affaire où Olagnier, Gbambertio, et 
Esnae-Lavallée, oublièrent d'avoir da courage, que 30 gen- 
darmes de la Sartbe et leurs chefs donnèrent des preuves de 
bravoure, et sauvèrent par leur attitude courageuse l'ar- 
rière-garde de l'ariuée républicaine en déroute. Voir les £«- 
«at> de Renouard, tome II, p. 242, et Grille, t. III, p. 22. 
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s'en procurer, prirent la route de Mayenne et que 
leur armée a été deux jours à défiler; qu'ils ont 
emmené avec eux tous les bœufs et harnois des 
environs pour transporter leur bagages et leur$ 
blessés, que depuis celle époque les brigands ne 
sont pas revenus à Laval, qu'ils ont laissé dans la 
consternalion, sans armes et sans subsistances ; 
que quoique les rebelles se soient éloignés de la 
ville on a cependant des motifs de crainte, soit 
parce qu'ils peuvent revenir, soit parce qu'une 
bande de brigands, composée de quatre à cinq 
cents hommes connus sous le nom des Chouans^ 
du nom de trois scélérats qui les commandent, 
s'est formée dans les environs et menace de fon- 
dre sur la ville qui ne peut leur opposer aucune 
résistance ; que les nouvelles varient sur la route 
que tiennent les brigands de la Vendée ; les uns 
disent qu'ils se portent sur Rennes, et qu'en ce 
moment ils sont à Fougères (ce dernier fait est 
assuré), les autres prétendent qu'ils marchent 
vers Avranches pour lâcher de s'emparer d'un 
porl de mer, qu'on n'a rien de certain sur leur 
destruction, mais qu'il est difficile de se procurer 
des nouvelles sûres et que plusieurs particuliers 
les suivent à la piste; que les officiers municipaux 
n'ayant plus de chevaux, ils ne peuvent avoir de 
correspondance suivie avec le commandant de 
l'armée de la Sarthe, stationnée à Saint-Denis, 
mais qu'ils procureront avec plaisir tous les ren- 
seignements qu'on voudra leur demander. 

« Les dilsciloycns Chouquet et Tellot, lecture 
faite de la dite déclaration, l'ont reconnue confor- 
me à la vérité et signée en conséquence. 

« A Laval, le 16 brumaire de l'an il de la Répu- 
blique française, une et indivisible. 

« Tellot, Gbovquet. » 
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« P.-S. — Les dits citoyens ont ajouté que Tar- 
mée des rebelles s'étoit renforcée de trois ou qua- 
tre mille hommes dans les campagnes voisines; 
que leur artillerie étoit en bon état et bien ser- 
vie, mais qu'ils manquent de munitions, et qu'ils 
ont enlevé les gouttières et tout le plomb qu'ils 
ont pu trouver. 

« GOULETTE. » 

« Pour copie conforme à Toriginal, à Saint-Denis 
d'Orques, le dix-septième jour du second mois et 
an de la République française, une et indivisible. 

« Garlter. » 

Deux jours plus tôt, les mômes officiers muni- 
cipaux et deux de leurs collègues, Atel et Boisard, 
donnaient à peu près les mômes détails dans une 
lettre écrite le 3 novembre à la maison commune 
de Laval, à l'adresse de la correspondance de 
Sainte-Suzanne, j'en extrais les principales par- 
ticularités : 

« Les brigands étoient au nombre de cent 

raille hommes, composés de deux à trois mille 
hommes de cavalerie, cinquante mille tirailleurs... 
Dans le combat avec l'armée de Mayence, il y a 
eu perte de part et d'autre d'environ quatre mille 
hommes, tant tués que blessés. Depuis ce moment, 
personne n'est venu à notre secours ; nos détache- 
ments partis et assez nombreux sur la route de 
Craon, sont actuellement tous réunis aux forces 
de Rennes, où Ton nous assure qu'il existe vingt 
à vingt-cinq mille hommes ; ils nous laissent sans 
armes et le reste a été pillé par les insurgés... On 
peut évaluer notre perte à deux millions ; nous 
sommes sans ressources et réduits à la ration ; 
s'il ne nous vient pas de subsistances, nous mour- 
rons de faim. Les brigands évacuèrent notre ville 
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le i^' ei le 2 du présent mois, ils se sont portés 
sur la ville de Mayenne où ils sont entrés sans 
tirer un coup, attendu que tous les citoyens se 
sont rétrogrades sur la ville d'Alençon. 

« Le lendemain, les brigands se portèrent sur la 
ville d'Ernée, où, à trois quarts de lieue ou environ, 
il y a eu un choc qui a duré l'espace de cinq heures, 
dont nous ignorons le résultat si ce n'est qu'ils 
entrèrent dans la ville. 

« Le 4, ils se sont emparés de Fougères où ils 
sont à présent dans Tincerlitude, dit-on, s'ils se 
porteront sur Rennes ou s'ils longeront la Manche. 
Tous les hommes ont quitté la ville de Vitré et se 
sont réunis aux forces de Rennes; nous ne recevons 
aucunes nouvelles certaines de la Bretagne et de 
l'Anjou ; nous ne pensons pas que les insurgés se 
reployent sur nous, par la raison qu'ils sont con- 
vaincus qu'ils périroient avec nous de faim. Au 
reste, tous ces brigands paroissent déterminés à 
vaincre ou mourir, se battent comme des lions et 
s'emparent de l'artillerie avec une rapidité incon- 
cevable. 

« Ces brigands ont recruté en nos campagnes 
des environs trois ou quatre mille hommes, y 
compris Tattroupement des chouans qui nous in- 
quiétaient depuis longtemps. Le sieur BesnierCham- 
bray, notre ancien commandant, fait partie de 
cette recrue et en a le commandement. Nous ob- 
servons que dans le nombre de cent mille hom- 
mes ci-dessus désignés, il y a quarante à cnaquante 
mille individus de femmes, enfans, vieillards et 
prêtres qui suivent l'armée, de manière que quand 
cette horde est en marche, elle occupe six lieues 
de terrain. Nous ne ferons pas le détail des autres 
horreurs commises en notre ville ; nous en gé- 
missons et prions tous nos frères de nous prêter 
aide et secours, et de nous plaindre. Tous les 
papiers des corps administratifs sont incendiés, 
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môme jusqu'à nos registres de bapléme et sôpul< 
turc (1) . » 

Comparons à rèvalualion des forces des Ven- 
déens, donnée parées deux letlres les chiffres que 
fournissenl les autres documents, et disons>le tout 
d'abord, il est fort difficile d'établir le chiffre, mémo 
approximatif, de celte population errante qui ne 
ressemblait point à une armée et n'avait rien de 
l'organisation de nos troupes régulières. Aussi les 
évaluations varient-elles avec chaque témoin. 
Nous les verrons plus tard dans la Sarthc, dans 
une même localité, différer de douze mille à qua- 
Ire-vingt mille hommes. On comprendra mieux 
encore ces variations, en songeant que parmi les 
hommes composant Témigration vendéenne outre 
Loire ( je ne parle ni des femmes ni des enfanis, 
ni même de ceux que leur âge ou leur caractère 
éloignaient du combat), un petit nombre seul était 
armé ; le reste grossissait la masse, rendait des 
services à l'armée, mais ne pouvait lui être utile 
pour la défense. Les chiffres sont donc bien dif- 
férents selon qu'on parle d'hommes ou de sol- 
dats. Ceux qui faisaient partie de la masse en igno- 
raient même le nombre approximatif ou le gros- 
sissaient à dessein. C'est ainsi que dans leurs inter- 

(1) Comparer à cette Itttre les deux rapports de Qeentin 
et de la Société Populaire de Laval. Le premier n'évalue les 
forces des Vendéens qu'à 40,000 hommes; le second les 
porte à 100,000 en y compienant femmes, enfants et prêtres. 
Voir aussi dans Grille, tome III, p. 26, la lettre de Boisard, 
du 18 brum aire, écrite k Renouard. Selon Grille, elle lui 
avait été adressée au Mans; le curé d'izé aurait donc suivi 
l'exemple de son voisin le curé d'Evron Le Go, et se serait 
un instant réfugié dans la Sarthe. Consulter aussi les ou- 
vrages de Renouard et de Théodore Perrin. M. Couanier, 
Hiitoire de Lapai, p. 540 2i 553, a donné peu de détails 
nouveaux sur ces événements dont son pays a été le théâtre. 

5** 
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rogatoires, certains prisonniers portaient à cent et 
même à deux cent mille hommes les forces des 
Vendéens après le passage de la Loire ; mais ne 
parlons que des évaluations des chefs et des hom- 
mes compétents, en nous bornant à les citer ici, 
sauf à discuter plus tard le nombre probable des 
Vendéens lors de la prise (iu Mans. 

La Rochejaquelein fit à Laval le dénombrement de 
son armée. Elle était forte, dit-on, de quaranlemille 
soldats et de soixante mille individus inutiles. Re- 
Houard, à propos de ce recensement, parle seulement 
de trente mille fantassins, douze cents cavaliers et 
d'un nombre prodigieux de femmes et d'enfants (1). 

Kléber taxaitapproximativement les forcesdesVen- 
déens lors du passage de la Loire ù plus de soixante 
mille combattants, sans y comprendre les prêtres 
ni les femmes, et à (rente-deux pièces de canon (2). 
Le général Lenoir, parlant le premier novembre 
de leur entrée à Mayenne, disait que leur armée 
s'était grossie et qu'ils étaient au moins quarante 
mille hommes. Quelques jours plus tard, un agent 
du comité de salut public, taxait le chiffre des in- 
surgés à cent mille hommes, dont trente mille ar- 
més, douze à quinze cents chevaux et quarante- 
sept pièces de canon. « Ils étaient suivis, écrit-il, 
d'une quantité prodigieuse de femmes, de prêtres, 
de six cents voitures et avaient grand'peine à se 
procurer des vivres. » 

Le chef de brigade Cadenc écrit aussi au même 
comité, que des rapports sans doute exagérés por- 
tent leurs forces à quarante, cinquante et môme 

(1) Voir M.Grétineau-Joly.tome i, p. 305 ; Pftre Chevalier, 
Bretagne et Vendée^ p. 479;Renoaard, tome H, p. 238. 

(3) Grille parle de 50,000 hommes, dont 10,000 bon* sol- 
dats seulement, et de 30 à 40 mille femmes, tome il, p. 863. 
Voir aussi, tome 111, p. 33 et 33. Le conventionnel Laplanche 
dit : n Les uns portent leur armée à 15,000 hommes seulement, 
les autres b près de 80,000.» 
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soixante mille hommes. Le clûrurgien Gainon 
parle de quaraïUe^leux mille. 

Mais personne ne me parait avoir fait uii portrait 
plus vrai de cette armée que d'Obenheim. La com- 
pétence de cet habile officier supérieur d'artillerie, 
et les circonstances qui ravalent un instant attaché 
à Tarmée vendéenne, l'appelaientdu reste à mieux 
juger et avec plus d'impartialité que les autres 
acteurs de cette lutte acharnée. Il faut relire tout 
entière dans Savary la description si pittoresque 
<|u*a faite d'Obenheim du troupeau errant des 
Vendéens. C'est un chapitre écrit de main de maî- 
tre et dont je dois me borner à rapporter ici quel- 
ques extraits (1). Il évalue les forces des Vendéens 
à trente mille fusiiliers, dont quatre à cinq mille 
bons soldats seulement, deux cents bons cavaliers 
( le reste, mille environ, formant ce qu'on appelait 
les marchands de cerises ), dix k quinze mille per- 
sonnes inutiles, hommes ou femmes, dont deux à 
trois mille marchaient à cheval, deux cents voitu- 
res dont une vingtaine servaient à transporter des 
charretées de blessés. Mais là où est le principal 
intérêt de sa description, qui n'a d'égale que quel- 
ques pages de Madame de la Rochejaquelein, c'est 
dans le tableau de la misère de celle horde, je ne 
dirai pas de cette armée, marchant par des che- 
mins détrempés, affreux, par un temps horrible, 
bivouaquant dans la boue où l'on enfonçait jus- 
qu'à mi-jambe, sous la pluie, mouillée jusqu'aux 
os, continuellement exposée à la rigueur du froid, 
réduite quant aux deux tiers à mourir de faim ou 
à piller, à marcher sans chaussures, les pieds nus 
dévorés par les abcès. Et derrière ces bandes épui- 
sées par la mauvaise nourriture, exténuées de 
faim, de fatigue et de froid, d'Obenhcin nous mon- 

(1) Savary, tome II, p. 838 à 378. Savary rapporte aussi 
la plupart de ces évaluations de l'armée vendéenue. 
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Ire Marigny et Westerman, les harcelant par leurs 
attaques réitérées, incessantes et ne leur laissant 
que de bien courts instants de répit. Les blessés 
laissés par les chemins ou mourant de froid sur 
les voitures, découragent encore c^ux qui ont 
assez de forces pour lutter contre tant de misères, 
et par surcroît de malheur pour eux, le fer de 
l'ennemi n'est pas seul à faire des victimes dans 
leurs rangs ; la contagion y est entrée qui chaque 
jour décime cette foule de misérables, logeant 
ensemble avec plus de dévouement pour les siens 
que de souci du danger, privée de tout secours 
et de tout repos (I). 

Déjà, en portant la déclaration des officiers muni- 
cipaux de Laval à la connaissance de ses compa- 
triotes, le citoyen Sébastien Goulelte y ajoutait 
quelques renseignements sur ce triste état de l'ar- 
mée royale et catholique. Insérée tout d'abord 
dans les Affiches ( n* du 28 brumaire ) sa lettre du 
17 brumaire a été reproduite par Grille, et cela 
nous dispense de Tinsérer ici dans son entier. Elle 
contient d'ailleurs à l'adresse des Vendéens, de 
leur honneur et de leur moralité, de ces insultes 
qui ne déshonorent que ceux qui en sont les au- 
teurs, insultes qu'il est plus triste encore de ren- 
contrer dans la bouche d'un prêtre constitution- 
nel, renonçant à toute vergogne pour couvrir de 
boue des ennemis qu'il eût mieux valu combattre 
loyalement, fac^ à face, qu'attaquer lâchement par 
derrière avec les armes de la calomnie. 

Goulette, vicaire d'Yvré-rÉvêque, chansonnier 
républicain émerite, orateur du club et, pendant 
un court instant même, professeur du collège, 
disait en terminant sa lettre : 

« A peine la moitié de ces brigands ont-ils des 

(l) Voir aussi sur la misère de l'armée répabticaioe, les 
dires de Kléber dans Savary tome 11, p. 334 et 3jf5. 
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armes, ils ont peu de munitions et aucunes sub- 
sistances; ils viventaujour la journée. Cette armée 
nombreuse, sans munitions, ni vivres ni soulliers 
et presque sans vétemens, ne peut subsister. Elle 
est d'ailleurs singulièrement indisciplinée, les chefs 
souvent sont désobéis et môme menacés. Ce n'est 
point une armée, c*est un ramassis de bandits, 
échappés pour la plupart aux galères ou à la guil- 
lotine. Puisse le dernier tomber bientôt, sous le 
fer vengeur des défenseurs de la liberté... » 

Hélas! c'était Goulette lui-même qui bientôt, lors 
de la prise du Mans, devait tomber victime de la 
guerre civile, et périr sous le fer des Vendéens ! ! 

Toutefois, on Ta vu, le correspondant de Saint- 
Denis d'Orques ne s'éloignait pas de la vérité en 
révélant l'étal lamentable que présentait, dès Laval, 
l'armée vendéenne ou plutôt ce troupeau d'hom- 
mes, de femmes et d'enfants qu'elle menait à sa 
suite, traînant après elle sa propre cause de des- 
truction. La misère, la marche continuelle, le vie 
errante en plein air, sub Jove friffido, à cette 
époque de l'année, la rigueur extrême de la saison, 
les privations, la mauvaise nourriture composée 
trop souvent de pommes à cidre et de sarrasin, 
n'avaient pas tardé à développer, dans cette masse 
d'individus, une funeste dyssenterie qui ne cessa 
de faire de nouvelles victimes. Dès lors, l'armée 
royale n'avança qu'en laissant derrière elle ses 
malades sur les routes, ou dans les hôpitaux 
qu'elle rencontrait en chemin. 

(( Les brigîinds ont laissé dans les hôpitaux de 
Mayenne environ 200 personnes attaquées de dys- 
senterie et qui meurent chaque jour en quantité,» 
écrivait le 14 novembre au Comité de salut public 
un de SCS agents. Bientôt le représcuiant du peu- 
ple Letourneur envoyait le capitaine Dulcrtre, àla 
tête de réquisitionnaircs qui n'avaient pas eu le 
courage de regarder l'ennemi en face, arracher à 

8*** 
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leurs lits les rares survlvanls et les faisait promp- 
tement condamner à mort et fusiller au Jtiord 
de leur fosse, hommes et femmes, « de peur de 
communiquer la peste en les gardant plus long- 
temps (1). » « Un flux dyssentérique, semblable à 
ii celui qui maltraita si mai les Prussiens, travaille 
a les rebelles, écrivaient au département de la 
«Sarthe les administrateurs de rOrne; il est tel 
(c qu'il meurt par jour environ trente hommes des 
« leurs. 

A Fougères ce fut encore bien pis qu'à Mayenne. 
Le nombre des malades laissés dans les hôpi- 
taux fut énorme. On sait quel fut leur sort: le 
bruit courut un instant que les Vendéens avaient 
envoyé des parlementaires aux Représentants du 
peuple pour leur obtenir la vie sauve, et les admi- 
nistrateurs du département de la Mayenne, Bescher 
et autres, écrivirent le 25 brumaire au comité défen- 
sifde la Sarthe: « Nous venons de recevoir la nou- 
« velle qu'une députation de Tarmée des brigands 
« s'est rendue auprès du Représentant du peuple à 
(( Rennes, pour demander qu'il ne fût fait aucun mal 
a à deux milles blessés des leurs qui sont restés à 
« Fougères : cette députation a été mise en arres- 
« talion au nombre de 23. » 

Bientôt les soldats de Ganuel massacrèrent, 
égorgèrent dans leurs lits ces blessés, hommes et 
femmes, avec une cruauté et un cynisme qui sou- 
levèrent l'indignation dç tous les honnêtes gens (2), 
et les administrateurs de l'Orne disaient sim- 
plement à ce sujet, le l^^^ frimaire, au district de 

(1) Voir le tribunul criminel de l'Orne, ^:a M. de Beau- 
repaire, p. 79 à 84. 

(3) Voir dans les papiers trouvés chez Robespierre, rap- 
port de Courtois, p. 230, la lettre du chirurgien Gainon, du 
S6 novembre. Grille, tome III, p. 81; Savary, tome II, 
p. 381; Bourniseaux, tome 111, p. 455; PitreK^bevalier, 
Breêagne et Vendée, p. 479, etc. 
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Fresnay : « notre armée de Fougères a donné aux 
a traînards et aux malades de l'armée brigantine 
« des passeports pour aller au diable.» 

Les maladies, la mise à mort des blessés, sans 
parler des combats, diminuaient chaque jour le 
nombre des Vendéens : la guerre prenait un carac- 
tère de farouche extermination. L'humanité sem~ 
blait exilée de cette partie de la terre, et les hom- 
mes les moins accessibles à la cruauté, tels que 
les administrateurs du département de TOme, se 
prenaient à écrire à leurs voisins de la Sarthc, 
« Nos chasseurs justement économes se promè- 
<c nent dans les campages, pour expédier aux re- 
« belles qu'ils rencontrent des passe-porls pour 
« l'autre monde. » 

Non pas qu'il n'y eût point d'hommes humains 
dans les armées républicaines ; il y avait les Kléber, 
les Marceau, les Savary, les Marigny, les Nouvion, 
les Vergues, qui avaient tout à la fois pour eux le 
courage, les talents et l'humanité (aussi étaient- 
ils regardés comme suspects, alors, pour la plupart, 
dans les bureaux de la guerrej ; mais à côté d'eux 
il y avait des hommes qui étaient la lèpre de l'ar- 
mée, etdont l'inhumanité n'avait d'égale que l'inep- 
tie, les généraux sans-culoltes» les Tribout disant: 
« je ne veux pas de prisonniers » les Muiler, les 
Robert, les Rouyer, les Rossignol écrivant : « il y a 
(( encore des hommes humains, et en révolution , 
«c'est un défaut selon moi (1). » C'étaient ces 
hommes, c'étaient les restes de la cour de Sau- 
mura et leurs pareils qui donnaient à cette période 
de la guerre des allures de cannibalisme. Après 
l'échec de Granville, le conventionnel Laplanche, 
qui avec Sépher avait guidé dans la Manche l'armée 
de Cherbourg, de telle sorte qu'il lui fût impossible 
de rencontrer l'ennemi, Laplanche fit fusiller en 

(1) Savary, t. II,p. 331. Voir aussi Grille, tome III, p. "tO- 
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cinq quarts d'heure sur la côte 800 blessés (1). De 
là des représailles de la part des Vendéens, à Vil- 
ledicu, à Fougères, à Antrain, représailles, qui, 
bien qu'elles n'aient pas fait couler autant de sang 
que les massacres en masse de leurs blessés, ne 
laissent pas que d'être condamnables au point de 
vue de Thumanilé (2). 

L'armée vendéenne, ainsi que Padild^Obenheim, 
n'est plus qu'un sanglier blessé, qui, avant de 
périr, ne froissera que les chasseurs maladroits qui 
se trouveront sur son passage ; ce n'est plus la 
grande armée du temps des Calhelineau, des 
Bonchamps, des d'Elbée qui combattait dans ses 
foyers, et dans sa terre des Mauges et y puisait 
chaque jour, comme Anlée, de nouvelles forces.En 
quittant la rive gauche de la Loire, avec cette nuée 



(1) Grille, tome lil, p. S3; M. Berriat Saint-Prix La Justice 
révolutionnaire, n*W\yCabineihistorique^i, XV, p. 4et7. 

{% C'est à cette période de la guerre que peuvent s'ap- 
pliquer les paroles de M. de Bonnemëre:< La guerre de la 
« Vendée fat horrible des deui côtés, et flnit par n'être qu'un 
« échange de cruautés dignes de la sauvagerie .. C'étaient 
u dans les deux camps des fanatiques. Chacun mourait martyr 
« de sa conviction ; chacun servait sa cause à sa manière, 
« rendant meurtre pour meurtre. » La Vendée en 1793, p. 9T7 
et 395. Voir sur la conduite des deux partis à cette époque 
de la guerre. M»* de la Rochc|}aqueleiD, S65, i99, 300, 306, 
320, etd31; — Savary, tome 11, p. 338 et les autres citations 
de d'Obenheim, 381 ; — Grille, tome III, p. 45, 53, 64, 81, 89 ; 
— M. Bonnemère, 278, 282,294; —M. Crélineau-Joly, tome !«', 
p. 363, 364; — de Beauchamp, tome II, p. 37, 40; — Pîtrc- 
Chevalier, p. 466 21 480; — Bourniseanx, tome II, p 150, 
167, 183, 187; — Renouatd, tome II, p. 235 à 342. — A 
Antrain, grâce aux sollicitations de Tabbé Doucin, les Ven- 
déens firent grâce il un certain nombre de prisonniers qui 
furent envoyés 2i Rennes. Depuis le passage de la Loire, qu'on 
ne roublie pas, les prisonniers faits parles Vendéens ne pou- 
vaient être tenus en captivité; il n'y avait d'autre alternative 
pour enx que la mort ou la liberté. 
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de femmes et d'enfants forcés de foir leur patrie 
dans Tespoir de conserver un reste de vie, elle 
était vouée à une ruine certaine; le défau t d'ensem- 
ble et Tineptie de généraux tels que les Léchelle, 
les Rossignols et les Sépher, Tajournèrent pendant 
quelque temps. Mais les victoires de Laval, d'En- 
trames, de Craon, d'Ernée, de Pontorson, de Dol, 
d*Antrain, remportées par ces bandes errantes, sont 
plus étonnantes et plus glorieuses à mon avis pour 
les Vendéens, que celles de Saumur,de Thouars, de 
Vihiers ou de Coron. Celles-ci, tout en ayant pro- 
duit plus de fruits et d'éclat, surprennent moins la 
raison humaine qui reste stupéfaite devant les dé- 
faites réitérées de l'armée républicaine outre Loire ! 

Chacune de ces victoires cependant afTaiblissait 
l'armée de la Rochejaquelein, elle y laissait quel- 
ques uns de ses plus braves soldats qu'elle ne 
pouvait remplacer. Chaque succès facilitait même 
pour l'avenir ses chances de destruction; puis aux 
victoires se mêlaient les revers. L'échec du siège 
de Granville les U, 15 et 16 novembre ( 24, 25 et 
26 brumaire ) vint tuer moralement les Vendéens. 

Cette ville forteets'ouvranlsur la mer eût pu être 
pour les femmes, les enfants, les vieillards, le port 
du salut. Sa conquête, depuis leur départ de Laval 
(ou plutôt depuis Fougères, car jusque-là, ils avaient 
suivi la roule de Bretagne ) avait été le but de tou- 
tes leurs espérances. C'était pour y arriver qu'ils 
avaient affronté sans se plaindre une lutte héroï- 
que contre la misère; leur échec ne leur laissait 
que le désespoir et la vue plus nette désormais de 
leur affreuse situation. Ils se voyaient fourvoyés 
dans une impasse, sans aucune chance de salut 
raisonnable, sans pouvoir soupçonner la fin de 
leurs souffrances ; ils ne songèrent plus, dès lors, 
qu'à une seule chose, à regagner à tout prix leurs 
foyers. Rien n'y lit, ni la voix de leurs chefs les 
appelant à un nouvel assaut de Granville, ni la 
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tentative de la Rochejaquelein sur Villedieu pour 
les entraîner en Normandie. Insensibles à l'appel 
de leurs généraux, prêts à déserter, ils veulent 
revoir les Manges et le Poitou, ils n'appellent qu'un 
seul but de tous leurs vœux: o La Loire, la Loire (t).» 
Un instant, on put les croire acculés à Antrain, 
maïs, pour re^^agner sa bauge, le sanglier donna un 
terrible coup de son rude boutoir et broya les té- 
méraires qui avaient voulu, imprudemment et sans 
concert préalable, s'opposer à son passage. 

La canonnade de Cran ville avait retenti jusque 
dans la Sartbe vet semé Tinquiétude dans les es- 
prits, surtout à Beaumont et à Ballon. Cependant 
les nouvelles qu'on recevait du département de 
rOrne, vers lequel avaient été dirigées toutes les 
correspondances, étaient rassurantes. 

Toutes, exagérant même les événements accom- 
plis, étaient unanimes k représenter les Vendéens 
comme accablés par la maladie et le fer des Répu- 
blicains. On ne parlait que du grand nombre de 
chariots remplis de blessés, que de la victoire de 
Granville dont on lisait partout les rapports, que 
d'une masse énorme de Vendéens tués devant cette 



(1) Dès le passage dans la Mayenne les désertions mena- 
çaient l'armée vendéenne, s\ j'en juge par une lettre du 
commissaire du département ^ Sablé, du 16 brumaire, rap- 
portant lai-même les dires d'une vedette envoyée de sablé 
dans la Mayenne. < Il y a beaucoup de mécontents parmi les 
brigands et le citoyen observe qu'il scroit assez politique de 
faire imprimer des billets qui inviteroient ces misérables k se 
retirer et à déclarer leurs chefs. On pourroit répandre ces 
imprimés dans les endroits de leur passage et les répandre 
avec profusion, et l'effet pourrait être d'autant plus grand 
que leur mécontentement augmentera avec lemauvais temps. 
Le citoyen auteur de cette lettre demande II l'adminis- 
tration si elle juge nécessaire qu'il s'enrôle avec eux, afin 
d'être ^lus li portée de les instruire en plaçant en lieu de 
distance des hommes porteurs de sa correspondance. » 



DANS LA SARTHE. 179 

place, et qu'une correspondance de TOrne^ insérée 
dans le Bulletin du département du 2 frimaire éle- 
vait jusqu'à cinq ou six mille (1). On représentait 
l'ennemi comme un troupeau hors d'état de résis- 
ter à l'attaque d'une armée régulière, réduit à 
vingt ou vingt-cinq mille hommes, à trois mille 
femmes environ, et n'ayant plus que quelques piè- 
ces de canon. 

On ne parlait que «des chasseurs républicains 
suivant à la piste cette armée diabolique, cette 
horde scélérate et barbare, poursuivie par la peste 
et la mort, cette armée de monstres, de pouillards 
et de pillards, qu'on tuait sans faire de prisonniers.» 
Exténués, au comble de la misère, accablés de 
défaites successives, ils ne savaient, disait-on, de 
quel côté donner de la tête, on croyait qu'ils feraient 
une trouée sur Vire ou sur Domfront ; mais leur 
destruction était certaine. Après leur départ d*A- 
vranches, les habitants avaiçnt dû nettoyer leurs 
maisons et purifier l'air pour échapper à la conta- 
gion qui dévorait les Vendéens à l'agonie. Telle 
fut du ^ brumaire au A frimaire la nature des 
renseignements envoyés par les administrateurs de 
l'Orne au département de la Sarthe (i). 

Les nouvelles de la Mayenne étaient rares ; 
depuis Toccupalion de Laval, ce département était 
toujours demeuré suspect. Bissy qui, avec son 
collègue Grosse-Durocher, avait essayé dans une 
proclamation insérée au Moniteur du 3 novembre, 
de réhabiliter ses compatriotes aux yeux des Mon- 
tagnards du comité de salut public, écrivait encore 
de Paris le 26 brumaire après l'arrivée de Quentin: 



(l) Voir, aassi le Bulletin du 529 brumaire. 

(3) Au lieu de reprodaire la longue série de ces lettres» 
dont plusieurs se trouvent dans le tome III de Griîie, p. 45 
i 90, j'ai préféré en extraire un tableau d'ensemble sur la st- 
tuation des "Vendéens. 
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a L'on continue ici à ôire Irès-prévcnu contre 
le département ; nous faisons, Durocher et moi 
tout ce qui est en nous pour lever celte maudite 
prévention. » 

Pour stimuler Tardeur des Lavallois et châtier 
la sympathie dont quelques habitants avaient don- 
né des preuves en faveur de la misère des Ven- 
déens, on avait envoyé d'Angers dans leur ville 
la fameuse commission Félix, un des plus affreux 
instruments de la terreur dans notre France. La 
lettre des membres de cette Commission du 
22 novembre ( 2 frimaire ) à la convention, et celle 
du représentant Francastel à la commission elle- 
même du l«r frimaire, ont une éloquence terrible, 
qui dit assez ce que fut à Laval l'œuvre- de mort, 
de destruction et de vengeance de la commission 
Félix, exerçant ses représailles sur les têtes des 
habitants, sur les coffres -forts et sur les vieilles 
statues des églises (1). 

Le 28 brumaire, elle condamnait à mort six 
individus, Jean Boyer, François Neveu, Jean 
Gesuier, Louis David, cordonnier à Saint-Pierre-la- 
Cour, René Ghassan, Daniel Desmé, comme fai- 
sant partie d'un rassemblement de brigands, con- 
nus sous la dénomination de Chouins^ pris les 
armes à la main. Le lendemain tombaient les têtes 
de quatre brigands, François Picault, Jean Guston, 
Jean Belliard et Jean Drion. Le corresi)ondant 
stationné à Saint-Denis -d'Orques écrivait à ce 
sujets au département le !«' frimaire : « Nos chas- 
« seurs arrêtent journellement des brigands de la 

(1) Voir M. Crétineau-Jolf , tome I, p. 863-370. M. Mar- 
cliegay, Revue d'Anjou^ tome II, p. 295. M. Berriat Saint- 
Prix, Cabinet historique^ tomeX, 1864, p. 313,319 et 3S1. 
Blordier-Langlois, Angers et le département de Maine-et- 
Loire, de 1787 â 1830, p. 42^, Dénonciation contre Esnue- 
Lavallée faite à la barre de la Convention par les ci- 
toyens de Laval j 15 floréal an III , 
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« horde des Chouins ; dix ont déjà élé guillotinés k 
« Laval, il y a lieu de croire que ces scélérats se- 
V ront bientôt défaits. » 

Le l^' frimaire eut lieu une condamnation plus 
terrible, celles de deux nobles demoiselles ven- 
déennes qui avaient quitté Tarmée à Laval, mais 
qui n'en furent pas moins punies de mort comme 
convaincues de conspiration envers la République, 
coupables d'avoir passé la Loire avec les brigands 
(pour sauver leurs jours) et d'avoir en leur posses- 
sion des papiers portant des dessins de fleurs de 
lis et plusieurs signes de rébellion. Ces deux vic- 
times, dont le sort glaça d'effroi les femmes qui 
avaient la velléité de se séparer de l'armée aux 
abois, étaient Rosc-Magdeleine Legrand et Marie- 
Renée Legrand, toutes deux filles de Louis Legrand, 
chevalier, seigneur de la Liraye, conseiller du roi, 
maître ordinaire en sa chambre des comptes 
de Bretagne, de la commune de Valette près 
Nantes. 

La commission militaire d'Angers fut interrompue 
dans son œuvre à Laval, par l'approche des Ven - 
déens qui revenaient sur le Maine ; mais comme 
l'avare Achéron, elle ne lâchait pas sa proie. Elle 
s'enfuit avec les autres autorités, traînant avec 
elle les nombreux suspects, dont elle avait rempli 
les prisons de concert avec Esnue-Lavallée, et les 
emmena dans son repaire en Anjou, à Angers et à 
Monlreuil. Bientôt l'arrivée des Vendéens sous les 
murs d'Angers lui faisait encore chercher un gîte 
plus éloigné; mais la mort, bien qu'un instant 
ajournée, n'en atteignait pas moins un bon nombre 
des personnes de Laval. 

Le 12 frimaire, aux Ponls-de-Cé, la commission 
condamnait à mort une douzaine de Chouans de 
la Mayenne. Bientôt, fuyant plus loin, elle prenait 
la route de Doué, emmenant à sa suite ses pri- 
sonniers, dont un bon nombre fut fusillé en route 

6 
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' sans jugement, et le 30 frimaire, à Doué, elle fai- 
sait tomber les têtes de du Mans-Hle-Gtiaiais et de 
Pierre Dubignon, tous deux de Laval, condamnés 
comme conspirateurs pour avoir favorisé les Ven- 
déens à leur passage dans cette ville (1). 

D'autres habitants de la Mayenne finirent leurs 
jours dans les prisons ; de ce nombre fut madame 
deMont(rand, mère, dont la généreuse intercession 
avait sauvé la vie de nombreux patriotes pri- 
sonniers à Laval, et qui, moins heureuse que mes- 
dames Gauvin du Rancher au Mans, ne trouva pas 
grâce auprès du Représentant du peuple, fut jetée 
dans les prisons comme suspecte, et y termina 
bientôt une vie illustrée par une noble huma- 
nité (2). 

L'approche des Vendéens, qui était venue semer 
Teffroi dans le département de la Mayenne, inquiéta 
vivement aussi les habitants de la Sarthe. Il fallut 
de nouveau se préparer à la défense, mais cette 
fois le Représentant du peuple qui prit Tinitiative 
des mesures défensives, n'était plus Didier Thirion 
qui venait d'être rappelé par la Convention, et 

(1) Une lettre du 18 nivôse do Comité révolationnaire de 
Laval au district, l'invite k mettre les scellés sur tes biens 
de < Dubignon et de Ghalais, qui ont payé de leurs létes les 
crimes qu'ils avaient commis contre le bien public » et à 
protéger contre la dilapidation, « les propriétés du scélérat 
de Chambray. » ^ Le 31 frimaire, la seconde -commission 
militaire d'Angers condamna aussi, dans cette ville, cinq 
chouans du district de Château-G(»ntier, qui s'étaient joints 
aux Vendéens. ~ ( Extrait des registres et des plaicards des 
deux commissions militaires d'Angers) 

(S) Marie Duchemin, veuve de Joseph Boussfau de Mont- 
frand, mourut âgée de cinquante-deux ans, le IS ventôse 
an 11 (3 mars 1794), 2i Chartres, dans la maison des ci-de- 
vant Carmélites, transformée en prison. Ce renseignement, 
dû à la bienveillante communication de sa famille, met fin 
aux incertitudes qui se sont produites sur le sort de M"* de 
Vontfirand. 



^\ 
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n*entendait rien aux opérations mililaires. C'était 
un nouveau commissaire, qui a joué un rôle trop 
important dans la Sarthe, dans la lutte contre les 
Vendéens, pour que nous ne nous arrêtions pas 
quelques instants à esquisser cette nouvelle figure: 
c'était Garnier de Saintes. 

Avant de venir combattre les Vendéens dans la 
Sarthe, Garnier de Saintes avait déjà organisé 
contre eux la résistance dans la Manche et dans 
rille-et-Vilaine. Il avait môme entamé quelque temps 
plus tôt connaissance avec Teunemi, et avait failli 
être fait prisonnier le t6 mai près de Fontenay. 

Il se trouvait à Avranches le 9 brumaire, quand lui 
parvint la nouvel le de la défaite de Tarméc républi- 
caine dans la Mayenne, et la demande en hâte de 
prompts secours à Rennes qui se croyait menacée. 
Etonné de ces revers, il écrivait le 30 octobre au 
général Vergues, alors à Rennes, après lui avoir fait 
part de mesures propres à proléger Fougères : « Je 
soupçonne les généraux de vouloir prolonger la 
guerre. » Quant à lui, il cherchait à activer la résis- 
tance, il voulut surtout organiser des forces de 
cavalerie, et dans une proclamation adressée 
d'Avranches, le 10 brumaire, aux citoyens de la 
Manche, du Calvados, de TOrne et de la Sarthe, il 
mit en réquisition tous les hommes au^-dessous de 
cinquante ans qui avaient servi dans les troupes à 
cheval. Avranches était fixé comme lieu de réunion 
aux cavaliers de cette levée, qui devaient arriver 
équipés et habillés au rendez-vous commun. 

Dans cette longue proclamation où Garnier de 
Saintes parlait de Tenvahissemeat de la Mayenne, 
a par les monstres fanatiques et féroces de la Ven- 
dée, » il récriminait contre les administrateurs de 
de ce déparlement, qui de leur côté accusaient les 
représentants de les abandonner sans défense à 
Tennemi. «Citoyens, disait-il, frémissez d'horreur: 
c< une partie de la Mayenne est au pouvoir de ces 
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« brigands et pas une seule autorité constituée, pas 
« un seul canton de ce territoire ne nous a exprimé 
« ses alarmes et n'a réclamé nos secours. liberté 
c< trahie, lu as encore des conspirateurs à punir, 
« frappe et que, délivré de tous ses ennemis, le 
« Français ne trouve qu'un ami et un défenseur 
« dans un autre Français (1). » 

Il se transporta bientôt à Rennes avec le général 
de brigade Peyre, qui retourna défendre Granville. 
Le 18 brumaire, il écrivait à son collègue Le Car- 
pentier : •» La marche de Tennemi, mon cherCar- 
« pentier, rend notre réunion plus que difficile ; et 
« sentant la nécessité de remplir les vues du 
« Comité de salut public, il faut que tu restes dans 
« le département de la Manche, puisque tu t'y 
« trouves, et moi qui vois que Rennes n'est pas me- 
« nacée du moins pour le moment, je vais passer 
« dans la Sarthe et rOrne, où je ferai en sorte de te 
« procurer avec le môme zèle les secours que tu t'es 
« constamment empressé de me fournir en propor- 
« tion de tes moyens. » 

Le Comité du salut public n'avait pas été, du 
reste, pleinement satisfait de sa conduite. Il écrivait 
à Prieur, un des conventionnels attachés à l'armée 
de l'Ouest : « Nous nous plaignons de ce que... 
w Letourneur et Garnier ne montrent pas assez 
<( d'énergie, qu'ils sont toujours tremblants sur les 
« mesures, douleux sur les succès, et ne harcèlent 
« pas assez fort les officiers. Tu pourras les renvoyer 
a ici : un décret les rappelle aussitôt qu'ils seront 
« remplacés..., leur présence a été trop peu active 
(( et trop peu efficace. » Au lieu de retourner à la 
« Convention, Garnier de Saintes, d'après l'ordre 
(( du Comité, alla, dans la Sarthe, remplacer 

(1) Voir cette proclamatioa imprimée en placard à Avran- 
ches, chez Le Court. Voir aussi à ce sujet le Bapporl de 
Quentin. 
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« Thirion rappelé au commencement de no- 
ce vembre. » 

Le 20 brumaire (10 novembre) il écrivait aux 
administrateurs du département de la Sarlhe: 

« La ville de Rennes, citoyens, ne me paraissant 
plus menacée et ma présence devenant plus utile 
dans les départemens qui m'onl-été indiqués par le 
Comité de salut public, je pars demain pour 
me rendre dans votre ville. Occupez-vous de 
mon arrêté relatif à Torganisation d'un corps de 
cavalerie... Cette force est bien intéressante pour 
la destruction entière des brigands, et j'espère 
qu'en arrivant au milieu de vous, j'aurai à me féli- 
citer de vous avoir confié des intérêts aussi précieux. 

Vous voudrez bien me faire disposer un loge- 
ment convenable en quelque maison d'émigré, 
pour que je sache en quel lieu mettre pied à terre 
en arrivant (1). 

«Salut et fraternité, 

« Garnier de Saintes. » 



Garnier n'arriva toutefois au Mans que le 28 bru- 
maire. Le lendemain de son arrivée il prononça 
au département un long discours prétentieux et 
sonore contre les égoïstes et les accapareurs, et 
célébra fort la liberté et la fraternité dans une 
phraséologie vide et creuse qui est le cachet de son 
éloquence. Le nouveau Représentant n'avait pas 
les mêmes habitudes que Thirion ; ce n'était pas 
un homme aux allures populacières, se laissant ap- 
procher facilement par les membres des clubs, 
partageant leurs faciles plaisirs, ayant les dehors 
débraillés d'un Léonard Bourdon ou d'un Legen- 
dre, et pouvant être accusé par ses adversaires, 

.1) Garnier occupa au Mans la maison Jamart. 
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comme le Représentant qu'il remplaçait, « de cra- 
pule et de débauche (1). » L'ancien avocat de Sain- 
tes, homme de près de quarante ans, se donnait 
les airs d'un grand seigneur ou du moins il en 
avait toute la hauteur et la vaniteuse fierté. II co- 
piait sa démarche sur celle de Robespierre et de 
Saint-Just. De même qu'il affichait comme eux les 
dehors austères du puritanisme, il avait aussi con- 
tinuellement à la bouche les mots de morale, de 
vertu, de nature et une phraséologie sentimen- 
tale et déclamatoire renouvelée de Jean-Jacques 
Rousseau. Il en donna des preuves publiques et 
fï*appantes dans le fameux discours qu'il prononça 
le surlendemain de son arrivée à la Cathédrale, 
devenue le temple de la Raison. Il fut le principal 
héros, le pontife de la célèbre fête de la Raison , 
du 30 brumaire au Mans, et y effaça, par son élo- 
quence et son prestige, son collègue Thirion, qui 
n'avait rien du grand-prêtre et n'y joua qu'un rôle 
secondaire (2). 

Toutefois, bien qu'il y eût plutôt chez Garnier 
l'étolïe d'un philosophe élève de Diderot que celle 
d'un guerrier, bien que, surtout, il n'y eût rien 
chez lui du courage d'un Levasseur à Honds- 
choote ou d'un Merlin à Thiouville, il ne s'empres- 
sa pas moins de s'occuper de mesures défensives 
contre les Vendéens. Le 28, il requit le départe- 
ment de fournir à l'inspecteur des subsistances 
militaires deux mille quintaux de blé pour cinq mille 
hommes de l'armée du département. Le 29, il 

(1) Voir le discours de Chicault dans le procès-verbal de 
Vinstaliation du département de la Sarlhe^ le 6 messidor 
an m, 26 p. in-4«. Pivron, p 10. 

(9) Voici on échantillon de l'éloquence de Garnier, tiré, an 
hasard, de ce discours du 30 :« Le monstre qui inventa renfer 
<( étoit l'enfer lui-même : le Caucase l'avoit vomi dans sa fureur. 
« Il suça le lait des Tigresses de l'Hyrcanie, celui qui le 
<i premier répandit snr le globe la terrear et le désespoir. > 
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approuvait renvoi de<M>niinissaJres dansTOrne et 
la Mayenne pour connaître la marche « des bri- 
gands. » Le même jour, il en revenait à la forma- 
tion de son corps de cavalerie, qui était sa grande 
préoccupation du moment. Les circonstances mal- 
heureuses n*en avaient pas permis la réunion & 
Avranches. Le Mans devenait le centre de celte 
levée; il ordonnait au département de mettre en 
réquisition les harnachements et les effets d'habil- 
lements et d'arrêter comme suspects ceux qui re- 
fuseraient de les livrer, a C'est trahir sa patrie que 
« de ne pas se prêter à la sauver; instruisez-moi 
« promptement des secours que vous vous êtes 
a procurés par vos soins, car il faut hâter la des- 
« traction de ces brigands qui désolent le territoire 
« de la France. » Il priait aussi le département de lui 
faire connaître les forces envoyées pour grossir 
Tarmëe républicaine, et les efforts dont il serait ca- 
pable si les circonstances devenaient plus criti- 
ques. Dans une autre lettre imprimée à part (Gar- 
nierne communiquait jamais avec les administra- 
teurs que par lettre), il leur demandait le nombre 
de cavaliers qu'il pensait déjà devoir être équipés, 
et le nombre de chevaux qu'ils s'étaient procu* 
rés (1). 

Le département, qui n'avait reçu que le 22- 
la proclamation de Garnier, restée jusqu'alors sans 
grande exécution, mit en réquisition les effets 
d*équipement. Le représentant n'en exigea provi- 
soirement que la déclaration de la part des 
citoyens, ajournant au fur et à mesure des besoins 
le dépôt à en opérer (lettre du 7 frimaire). Toute- 
fois il ne flit pas heureux dans le succès de sa 
levée de cavaliers, que les événements vinrent en- 

(1) Voir ces deux lettres imprimées, Tane sur deux feuilles 
{0-4*, Tautre sur une seule feuille, (sans lieu ni nom d'im- 
primeur). Elles ont aussi été imprimées en placard le 3 frimaire. 
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core entraver et dont les organisateurs investis de 
sa confiance furent accusés de dilapidations. Enfin 
le comité de salut public, le 15 nivôse, désapprou- 
va cette création d'un corps particulier de cavale- 
rie, comme contraire aux principes. Le premier 
frimaire, Garnier réorganisait aussi la commission 
des subsistances établie par Thirion. La disette 
était sans cesse la plaie vive du chef-lieu du dé- 
partement, toujours à la veille des horreurs de la 
fomine, ne vivant que de réquisitions de grains 
dans les districts et réduit à faire du pain de pom- 
mes de terre (i). 

La municipalité, le même jour, prit un arrêté 
que ne durent pas critiquer les Sans-culottes : elle 
invita les citoyens qui auraient au delà de six che- 
mises à venir en faire Toffrande d'une au moins à 
la Maison Commune. Camille Desmoulins disait 
qu'il aurait aimé à entendre dire de la République 
qu'elle avait trouvé la nation sans culottes et 
qu'elle la laissait culottée. La municipalité du 
Mans aidait à sa manière à Taccomplissement du 
vœu patriotique de l'auteur du Vietuc Cordelier, A 
la même date, Garnier donnait l'ordre au district de 
préparer, avec toute sûreté, le local nécessaire pour 
la détention des prévenus de contre-révolution, 
que la commission militaire se proposait de faire 
venir au Mans pour les juger. L'approche des 
Vendéens allait encore venir déranger les vues du 
représentant du peuple et de la commission mili- 
taire. 

L'ennemi se rapprochait tous les jours du 
Maine et reprenait à rebours la route qu'il avait 
suivie quelques semaines plus tôt, poursuivi plus 
que jamais par la famine et la contagion. Malgré 
les illusions dont on s'était bercé, il fallait de nou- 



(1) Voir \t Bulletin du département M 8 frimaire. 
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veau rouvrir les yeux à la vérité. Garnierde 
Saintes écrivit en conséquence, le 5 frimaire, cette 
lettre aux administrateurs du département : 

« Je suis prévenu, citoyens, que les rebelles 
battus vers Poniorson se replient du côté de Fou- 
gères, et qu'avant-hier il y étoit entré 200 cava* 
liers. Sans doute une partie des débris de leur 
armée se repliera et qu'ils vont se livrer à de nou- 
veaux ravages. 11 s'agit de sçavoir ce que nous 
pouvons faire pour arrêter leur marche. Veuillez 
donc bien convoquer les autorités constituées, 
ainsi que U*.s chefs des différents corps armés, 
pour une séance publique que nous tiendrons à 
midi dans votre salle d'assemblée. 

« Salut et ft-alemité, 

« Garnier de Saintes. » 

L'assemblée générale eut lieu selon le désir du 
représentant du peuple, mais prit peu de mesures 
décisives. Le comité défensif demanda et obtint 
renvoi immédiat à Alençon, à Mayenne et à Laval 
de commissaires, de vedettes chargés de donner 
des renseignements sur la marche de l'ennemi et 
de correspondre avec les autorités. On proposa 
de transférer à Chartres, où la commission mili- 
taire les suivrait, les détenus qui, de La Ferté, 
avaieot été rappelés au Mans et qu'on y considé- 
rait comme dangereux. L'alarme, toutefois, ne 
fut pas aussitôt répandue dans tout le départe- 
ment. Le procureur-général syndic, Roustel, dans 
deux lettres de ce jour écrites au district de 
Saint-Galais et de Château-du-Loir, se borne à 
exciter les administrateurs au courage, à la sur- 
veillance, à les inviter ix la résistance contre les 
brigands qui, dit-il, se rapprochent du Maine, ne 
sachant où donner de la tête. Le but principal de 

6* 
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sa communication est simplement de presser 
Texécution des ordres de Garnier de Saintes rela- 
tivement à ia cavalerie et à la réquisition des 
équipements (1). 

Le même jour, il renouvelait ses instances au- 
près de la municipalité du Mans pour presser la 
levée de ce corps de cavalerie. « Les brigands 
« peuvent se jeter sur le département, disait-il en 
« résumé, aucun sacrifice ne doit nous coûter : 
« l'union et l'activité assureront notre succès. » 

Le danger était plus imminent qu'on ne semblait 
le dire : les Vendéens étaient entrés à Mayenne 
dans la matinée du 6 frimaire, et le lendemain 7 
(27 novembre), ils étaient à Laval. Danican, prévenu 
par Marceau, comme tous les autres généraux, de la 
défaite de Tarmée républicaine à Ântrain et de sa 
retraite sur Rennes, était entré quelques jours plus 
tôt à Laval avec quelques bataillons de nouvelle 
levée et la garnison de Valenciennes. 

Dés le 28 brumaire, le commissaire du départe^ 
ment près Tarmée de Sainl-Denîs-d*Orques lui 
écrivait qu'il allait faire partir sa troupe de Saint- 
Denis-d'Orques. Il devait n'y laisser que ses malades 
et diriger sa marche dans le déparlement de la 
Mayenne « pour arrêter les brigands, » ce qu'il fit 
dés le lendemain, bien que Danican eût négligé de 
répondre à sa lettre (2). EsnueLavallée assembla un 
conseil de guerre où toutes les autorités réunies, 
vu l'impossibilité de la défense et la triste expé- 
rience acquise, décidèrent l'évacuation de la ville 
et la retraite des troupes vers Château-Gontier et 
Angers. Le 5, les administrateurs, d'après les or- 
dres du Représentant, requirent la municipalité 
d'envoyer le soir, à huit heures^ dans la cour du 

(1) Voir une de ces lettres dans Grille, tome IH, p. 90. 

(2) Le 4 frimaire tous les malades fransportables furent 
dirigés sur Le Mans. 
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département, les voitures nécessaires au trans- 
port des archives. 

La retraite des troupes, après une reconnais- 
sance imprudemment tentée sur la route de 
Mayenne, se fit en deux colonnes, comman- 
dées, l'une par l'adjudant général Moulin, venu 
de Saint-Denis - d'Orques , et l'autre par Dani- 
can. La cavalerie ennemie arriva presqu'en vue 
des fuyards, qui n'étaient éloignés d'elle que 
d'une demi-lieue. Des abattis de bois avaient été 
faits à la hâte et le pont du Lion-d'Angers fut cou- 
pé pour arrêter de côté la marche des Vendéens 
vers l'Anjou (1). 

Ces événements n'étaient pas encore connus le 
7 au Mans, mais on y avait appris l'entrée des Ven- 
déens à Mayenne et l'évacuation de cette ville par 
l'adjudant général Lacroix, qui commandait un 
détachement de la garnison de Valenciennes et 
les sept à huit cents hommes de la Sarlhe qui 
avaient été dirigés sur ce point. Les Mayennais et 
Lacroix s'étaient repliés sur Bais et Sillé. I.e ci- 
toyen Lavallée, dans son Voyage dans le départe- 
ment de la Mayenne eu 1794, parlant de l'état des 
routes de ce pays, disait ; « Les mauvais chemins 
sont une aristocratie(2).» Ils furent, pour la circons- 
tance présente, le salut des patriotes, qui purent 
opérer tranquillement leur retraite grâce à la 
route de Bais, que son mauvais état et les obs- 
tacles naturels du terrain rendaient impraticable 

(1) Voir le Rapport fait à la société populaire de 
Laval sur la conduite des citoyens lors des trois inva- 
sions de Laval par les brigands, p. 18, et la réponse de 
Danican au rapport de Vial, insérée dans Grille, p. 399 et 
400, tome III. 

(3) Voir voyage dans les départements de la France par les 
citoyens Lavallée, ancien capitaine au 46« rigiment, et 
Brion; voyage dans le département de la Mayenne^ 38 p. 
in-8», p. 4. 
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au passage de toute une armée. Lacroix arrivait à 
Sillé par Izè le lendemain matin (1) et le comité 
défensif de celte ville apprenait de la sorte, le 6, 
au comité du Mans, ces nouveaux événements : 

« Nous nous empressons de vous communiquer 
les nouvelles affligeantes que nous recevons à 
rinstant de Mayenne. Un représentant du peuple 
( Bissy de Mayenne ) a passé ici le 4 et en est parti 
le même jour à une heure après midi pour Mayen- 

i ne avec deux commissaires de Fresnay et un de 

cette commune. Celui-cy, de retour de ce matin à 

{ huit heures, nous annonce qu'hier matin le comité 

^ de Mayenne a dépêché trois commissaires à Ernée ; 

a que de retour à quatre heures après midi, <^s 

commissaires ont appris que Tennemi arrivoit & 
Mayenne; que le représentant du peuple a été 
contraint par ses concitoyens de s'enfuir pour évi- 
ter l'assassinat, que tout le monde indistinctement 
prenoit le même parti et abandoniioit Mayenne ; 
que les caisses publiques étoient transférées à 
Bais, moitié chemin de cette ville à celle de 
Mayenne. 

«Nous recevons d'Alençon par Fresnay des nou- 
velles plus consolantes, puisqu'elles nous appren- 
nent que l'ennemy a été totalement mis en déroute 
à Granville. Gonséquemmetit, il parott que nous 
n'avons à craindre que des pelotons de brigands 
égarés. » 

« A midi, nous recevons une lettre du comité 
défensif de Mayenne dont voici la copie : 

« Nous envoyons un gendarme vers vous pour 
vous instruire que l'ennemi vient d'entrer k Ernée. 
11 est entré entre midi et une heure. Faites passer 

(1) Voir Essais historiques de Renouard, t [I, p. 346. Ou 
remarquera que Renoaard s'est trompé dans les dates du 
passage des Vendéens k Mayenne et k Laval. 
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cette nouvolle au Mans au Représentant du peuple 
et envoyez cette note au comité défensif. 

« Salut fraternel, » 
c Mayenne, 5 frimaire, 8 heures du soir. » 
« PoTTiER, procureur sindic ; » 
« Rabarot, Dutertre. » 

«I Nous avons oublié à vous dire que les lettres 
d'Alençon annoncent que l'ennemi a souffert k 
Granvilie et environs des perles plus considérables 
que nous le croyons. 

« Le représentant du peuple vous dira saos doute 
les autres nouvelles contenues en ces lettres que 
nous vous faisons passer. 

« Nous avions fait conduire hier sur la route de 
Mayenne trente-quatre fuyards, qui n'ont été que 
jusqu'à Izé et sont repliés en celte ville du vœu de 
la commune d'Izé, parce qu'il en est arrivé un 
grand nombre d'autres qui fuyoient Mayenne. Il 
s'en est réuni quatre-vingt-neuf ici que nous 
vous adressons suivant votre lettre d'hier. Nous 
n'avons pas cru devoir leur laisser leurs armes, 
parce que nous ne connoissons pas leur intention 
et que le nombre est considérable. Nous retenons 
donc leurs armes, qui nous seront peut-être néces- 
saires, parce que nous avons notre première réqui- 
sition sans armes et que, dans le cas où ils se por- 
teraient vers votre ville, par la nôtre, nous som- 
mes un point central de réunion pour leur oppo- 
ser avantageusement nos forces au delà de la fo 
rét, suivant les moyens que nous vous avons cy- 
devant indiqués. 

« Il arrive encore d'autres fuyards que nous vous 
envoyons par la même voye. 

« Nous allons écrire au département pour les 
matelas. 

a Salut et fraternité. » 

« Gampeau aine. Bachelier, secrétaire. » 



à 
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Le même jour, le citoyen Mucius Scœvola (Louis- 
Florent) S.... envoyé la veille comme commissaire 
du comité défensif à Mayenne» parti avec sa com- 
mission en poche signée de Garnier de Saintes et 
du procureur syndic, et avec un certificat de civis- 
me ardent délivré par la société populaire, trans- 
mettait aussi de Sillé les renseignements suivants 
au comité défensif (1) : 

« Arrivé à Sillé, je me suis occupé de suite d'é- 
tablir des vedettes et j'ai pris toutes les informa- 
tions possibles sur la marche des brigands. Le co- 
mité défensif de cette ville avoit déjà envoyé des 
commissaires vers Mayenne. Us sont revenus ce 
soir à six heures, ont rapporté qu'ayant quitlé 
Bais à une heure après midi, les autorités consti- 
tuées de Mayenne venoient de se reployer sur Bais 
avec leurs femmes ; tous ont annoncé que les bri- 
gands étoienl entrés à Mayenne aujourd'hui vers 
une heure. La garde nationale et rartillerie de 
Mayenne se reployoit aussi sur Bais. 

« On espère que les brigands ne se porteront pas 
sur Sillé, vu les mauvais chemins qui existent de 
eecôté. 

« Les brigands ne peuvent rester longtemps à 
Mayenne, parce qu'on n'y a laissé aucune provision 
de bouche. 

« Demain, je ferai toutes mes diligences pour 
connaître la force et la marche des brigands. » 

Le lendemain, en effet, il dirigeait une vedette 
sur Mayenne et adressait ensuite au Mans le rapport 
de son envoyé : 

« Il arriva à Mayenne le 7 frimaire à une heure 
et demie après midi, il entra dans une auberge 

(1) Ce commissaire se porta sur Mayenne où il resta 
du 9 an 14 frimaire, se rendit ii Laval, pois ii Château- 
Gontier. 
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sans y trouver aucune provision, il y avoit encore 
trois à quatre cents brigands. 

« On lui a assuré que la moitié de Tarmée des 
brigands étoithors d'état de porter les armes parce 
qu'ils sont ou fatigués ou couverts de blessures. 

« Ils ont perdu plusieurs de leurs généraux, ils 
en ont un âgé de vingt-deux ans, qui a reçu un 
coup de feu au bras. 

« Ils ont avec eux plus de trois mille femmes ou 
jenfans et beaucoup de prêtres. 

« Ils ont cinquante voitures chargées de blessés^ 
et il a entendu dire à plusieurs personnes que ces 
brigands avoient dit avoir l'intention de regagner 
le Poitou pour y déposer leurs femmes et enfans, 
et ensuite se porter sur Paris (1). » 

Le même jour, un second correspondant, ancien 
rédacteur comme le premier du Courier patriote, 
confirmait ces nouvelles dans un compte rendu 
plus développé du passage des Vendéens à Mayen- 
ne. 11 peignait celte armée à l'agonie, ne pensant 
qu'à regagner la Loire, ruinant tout sur son passage 
pour subsister, emmenant ses malades sur une 
cinquantaine de charrettes traînées par des bœufs. 
« Pas la moitié, disait-il, n'est armée, le reste est 
couvert de plaies et de blessures (2). » 

Garnier de Saintes répondit, le 7 frimaire, aux 
demandes de secours el aux craintes que lui 
avaient exprimées les administrateurs du district de 
Sillé: 

« 11 n'était pas possible, citoyens, qu'on pût se 
.tenir à Mayenne et je ne suis pas fâché qu'on 

(I) Voir ces deux lettres dans les Affiches du Mans du 
13 frimaire Le 7, Fresrtay effrayé par l'évacuation de 
Mayenne sur Sillé, demandait à Beaumont toutes les armes 
disponibles. 

(3) Voir cette lettre dans Grille, tome Ili, p. 94, 
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se soit replié sur Sillé; mais ce qui me désole, 
c'est de voir que ces sortes de retraites soient 
toujours des déroutes : dès iors que pouvons- 
nous attendre de pareilles troupes ? Les mesures 
qui prend Taide de camp du généra) Danican me 
paroissent très^sages : ici j'ai pris toutes les dis- 
positions nécessaires pour apporter le plus d'op- 
position à la marche de Tennemi ; mais sans force 
que pouvoir faire ? Vous me demandez de vous 
envoyer la cavalerie qui se trouve dans cette ville, 
vous savez qu'il y en a très-peu ; un détachement 
de 8 ou 10 hommes est parti pour Saint-Denis 
d'Orques. Le commandement de la place que je 
viens de nommer, va vous en envoyer un pareil 
et il ne restera ici que ce qu'il faut pour éclairer la 
marche de l'ennemi. 

« En cas de retraite faites en sorte qu'elle se 
fasse avec ordre et que toutes vos munitions 
comme toutes vos substances vous accompagnent. 

« Salut et fraternité. 
« Garnier de Saintes. » 

(( P. S. Prévenez de ma part l'officier qui com- 
mande à Sillé, que si nos troupes continuent à se 
mettre en déroute, môme sans avoir vu Tennemi, 
les auteurs de ces débandades seront fusillés ; car 
ce n'est pas faire une perle que se débarrasser des 
lâches. » • 

Garnier, il est facile de le voir, était inquiet : il 
écrivit aux administrateurs du département (7 fri- 
maire) : 

« J'apprends dans ce moment, citoyens, que 
l'ennemi occupe maintenant Mayenne, et que les 
autorités constituées se sont repliées sur Sillé; il ne 
peut longtemps tenir daus un lieu dénué de toute 
subsistance et il est possible que pour en chercher 
il se porte sur le département de l'Orne ou de la 
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Sarthe. Il importe donc de savoir quelles sont les 
mesures que nous concerterons. Je vous prie en con- 
séquence de faire convoquer deux membres de cha- 
que autorité constituée, des commandants de cha- 
que arme, ainsi que les ingénieurs, et de les invi- 
ter à se rendre chez moi sur-le-champ pour que 
nous combinions des mesures de sûreté utiles à 
la chose publique. 

« Salut et fraternité. 

« Garnier de Saintes. » 



L'assemblée concerta les mesures de défense les 
plus urgentes. Garnier venait de faire caserner 
150 hommes de Valenciennes ; il avait donné Tordre 
d'assembler la garde nationale pour cpnnaître ceux 
qui étaient armés de fusils de chasse ou de muni- 
tion, et prescrit de faire un état de ceux qui 
avaient servi dans la cavalerie « on leur annon- 
ce cera sous les armes qu'ils sont en réquisition, 
« écrivait-il au département, et si les cavaliers ne 
« se présentent pas ils seront renfermés comme sus- 
ce pects. » On pressa Tarmement des citoyens, le 
district excita le zèle des communes à fournir les 
cavaliers requis contre « l'armée infernale des bri- 
c( gands sanguinaires. » « Le moment presse, disait 
« aussi Roustel, les brigands se rapprochent, prê- 
te nous tous les moyens de les exterminer et d'assu- 
« rer le triomphe de la liberté et de l'égalité. » Ordre 
avait été donné de porter à la municipalité les sa- 
bres, les fusils, les habits et manteaux d'ordonnance. 
Les subsistances manquaient, la municipalité n'en 
avait que pour deux jours. On prescrivit aux citoyens 
de faire la déclaration du blé, de la farine, du riz, du 
millet qu'ils pouvaient avoir, et ceux qui en firent 
d'inexactes furent envoyés à la maison d'arrêt de 
la Visitation comme mal intentionnés. Des réquisi- 
tions de blé furentadressées aux communes voisines. 
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ERRATA ET ADDITIONS. 



Page 52,. in fine, ajoutez : M. Mocqaereaa, qai n'avait 
jamais exercé qae nominalement la profession de. tanneur, 
qui était celle de sa famille, et s'était, avant la Révolution, 
destiné il la carrière de renseignement, remplit à Sillé, an 
sortir de sa captivité, les fonctions de juge. C'est avec cette 
qualité qu'il figure dans une curieuse pièce du 14 prairial 
an II, imprimée par Maudet, à Siilé-la-Montagne, rue Libre 
(16 p. in-8o}: Rapport sur la cérémonie de la fête à VÊtffi 
suprême pour le 20 prairial de l'an second de ta Répu- 
blique française. 

Page 58, ligne 93, au lieu de : Turefu, lisez Sureau; 
voir sur ce général Jean-Antoine Vial, procureur-général 
syndic de Maine-et-Loire y au président de la Convention, 
le 23 frimaire, l'an II. Angers, imp. Marne, 7 p. in-4», p. 2. 
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LIVRE SECOND 

INVASION DU DÉPARTEMENT 



CHAPITRE I« 



Maîtres de Laval, les Vendéens, malgré leur 
immense besoin de repos, n'y avaient pas fait un 
long séjour, tant leur désir de se rapprocher de la 
Loire était impérieux. La Vendée avait hâte « de 
relounier à son antre, » comme l'a dît M. de Cha- 
teaubriand, 

Tendebatque manm ripœ ulterioris amore. 

L'armée républicaine à son approche, avait 
fait retraite sur Angers, avec le représentant du 
peuple Esnue-Lavallée, proconsul sans courage 
comme sans pitié, qui fuyait en emmenant avec 
lui les suspects quil avait fait jeter en prison et 
dont un trop grand nombre allait trouver la mort 
aux Ponts de Ce et à Doué. Banican, en se repliant 
avait obstrué la route d'abattis d'arbres destinés 
à être incendiés ; pour arrêter encore plus sûre- 
ment la marche de l'ennemi, dont la' cavalerie 
l'avait, d'après ses dires, poursuivi jusqu'à £n- 

7 
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trammes, il avait fait couper le pont du Lion- 
d'Angers (1). Mais au lieu de prendre cette route, 
les Vendéens s'étaient dirigés par Sablé, La Flèche 
et Durtal, pour y passer la Sarthe et le Loir. 
L'armée royale aimait mieux arriver à Angers 
par la rive gauche de la Maine que d'avoir à 
passer celte rivière aux pieds des murs de la ville 
et sous le feu de la place. Elle arrivait à Sablé dans 
la journée du 9 frimaire (29 novembre). Les habi- 
tants s'étaient déterminés à la retraite et à l'aban- 
don de leurs foyers, ainsi que l'annonçait une 
lettre du district du 8 au procureur syndic du 
département. Le danger étai l trop soudain, la masse 
des Vendéens trop considérable pour tenter d'es- 
sayer une défense inutile et dangereuse. Malgré 
donc une proclamation de la commune appelant 
les citoyens aux armes, lorsque Tenncmi était 
déjà à Meslay, Tévacuation avait été décidée (â). 
Malheureusement, lors de l'entrée de l'armée, un 
coup de fusil fut tiré dans un jardin voisin de la 
porte de Bouère. Un gendarme qui avait été placé 
sur la butte de la Grande-Maison et qui avait 
assuré qu'on ne brûlerait pas une amorce, fut 
aussitôt tué par les Vendéens. Leur arrivée avait 



(1) Sur le passage des Yendtfens ii Laval, ootre le rap- 
port déjà cité p. 191, voir Danican, les Brigands démasquéSj 
1796, 3* édition, p. 164. — Sur le sort des suspects emmenés 
par Esnue-Lavallée, voir encore Danican, pp. 18, 10, lOS, 
168; Revue d'Anjou 1869, pp. 50 et 115, la Terreur en 
AnjoUf par M. Bourcier, renseignements donnés par les admi- 
nistrations saDs-cuIottes_de la Mayenne il Angers, le 12 fii- 
maire, sur leurs détenus; Répertoire historique et archèolo' 
gique de l'Anjou, in-8*, 1868, pp. 18 !i 31, translation de 
quatorze détenus de Laval li Dc^ué, document publié par 
M. Victor GodardFaultrier. — Sur les abattis d*arbres incen- 
diés, voir les Mémoires de M'* de Bonchamps. 

(3) Voir dans Grille cette proclamation sans date, et dont U 
(Onrce m'est inconnue. La Vendée en 1793, t. III, p. 103, 
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été plus prompte qu'on ne s'y aliendait. L'entrée 
de la ville avait été barricadée pour retarder de 
quelques instants les envahisseurs : néanmoins 
les derniers fuyards sortaienl encore par la porte 
d'Erve, lorsque renncmi entrait par celle de Bouèrc . 

La cavalerie vendéenne se lança aussitôt à leur 
poursuite : elle atteignit le receveur d enregistre- 
ment Boisard, qui fuyait avec sa recette et ses 
registres. On le somma de crier vive le Roi et de 
prendre la cocarde blanche. Il refusa de renier 
ses opinions. Trois fois on revint à la charge, dit- 
on, pour lui arracher le cri qui devait le sauver. 
Vive la République, fut la seule réponse de Tin- 
trépide citoyen, dont la courageuse obstination 
eut la mort pour récompense (1). 

A part Boisard et le gendarme de la porte de 
Bouère, il n'y eut pas d'autres victimes du passage 
des Vendéens à Sablé, d'après les dires du rap- 
port fait au département le 1â (Vîmaire au soir. Je 
ne parle pas des pertes qu'eurent à subir les 
habitants contraints, de Toumir des vivres et des 
habits à l'armée. Les fbyards faits prisonniers 
durent leur salut, a dit H. Marc, aux prières de 
M9^ Cosnard auprès de La Rochejaquelein. 

Plus tard les membres des corps constitués du dis- 
trict de Sablé,dans une pétition à la Convention natio- 
nale (ftil 5 nivôse, présentèrent un récit de cette en- 
trée des yendéens,trop conforme aux rapports de Ba. 
rèreetdes généraux de Farmée de Saumur. D'après 
ce récit les habitants se seraient opposés en masse à 
l'entrée des quarante mille Vendéens, un combat 
se serait engagé aux portes de la ville, « 500 scé- 
lérats » y auraient trouvé la mort ; la Sarthe aurait 
servi de tombeau à leurs cadavres impurs, et les 

(1) 11 y a da recevear Boisard une lettre impiimée peu de 
temps avant sa mort et adressée aa directenr de l'enregistre- 
ment Nectoui. 
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envahisseurs auraient ensuite égorgé les fonction- 
naires qui n'avaient pas pris la fuite (1). La vérité 
n a rien à voir dans cette emphatique et tardive 
apologie : il n'y eut ni résistance préméditée, ni 
combat. Les Vendéens qui furent jetés dans la 
Sarlhe ne le furent pas à leur entrée dans la 
ville, mais bien deux jours plus tard, quand arri- 
vèrent les chasseurs de Marigny, détaché de 
Tarméc de l'Ouest, qui sabra les traincurs à Sablé, 
comme il allait bientôt les sabrer encore à La 
Flèche. 

Les Vendéens couchèrent à Sablé et en repar- 
tirent le lendemain matin (â). 

Le 10 frimaire, quand on connut au Mans Tar- 
rivée de Tennemi dans le département, la frayeur 
s'empara de tous les esprits. En apprenant qu'il 
était maître de Sablé, on crut qu'il allait fondre 
sur le chef-lieu ; on n'avait ni armée ni remparts 
pour lui disputer l'entrée ; aussitôt on prit toutes 
les mesures pour préparer l'évacuation du Mans, 
à l'exemple de ce que venaient de faire Mayenne, 
Laval, Sablé et presque toutes les autres villes où 
les Vendéens avaient passé. Les diverses admi- 
nistrations, le département, le district, les postes,etc. 
se décidèrent à faire promptemont partir leurs 



(1) Voir aux archives de la Sarthe, cette pétition repro- 
duite, mais sans sa date, dans Grille, t. 111, p. 319. Pres- 
que toutes les pièces relatives au passage des Vendéens dans 
la Sarthe, citées par Grille proviennent des archives de la 
Sarthe. J'aurai soin d'indiquer celles quMI a tirées de sources 
qui me sont inconnues. Je citerai souvent cet auteur, le seul 
qui se soit occupé spécialement des Vendéens dans le Maine. 

{2)Yo\t Recherches historiques sur Sablée de M. Marc, 1850, 
ia8«, p. 165, et les Notes manuscrites sur cette ville, de 
M. Pilleraut, dont une copie existe aux archives de la 
Sarthe. Sur Marigny envoyé de Bennes avec 300 chevaux 
et l'adjudant général Decaen pour harceler l'ennemi, voir 
Savary, II, 389. 
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caisses et leurs archives par la route de Savignë- 
TEvôquc. A Texomple des aut^ autorités consti- 
tuées, vu rimminence de Tinvasion et l'autorisa- 
lion du procureur syndic, le tribunal criminel 
prit, le même jour, « la sage précaution de sous* 
(( traire ses archives à la fureur de l'ennemi, » et 
les enferma dans des malles qui, aussitôt chargées 
sur des voitures, suivirent le chemin de Bonne- 
table. 

Les archives des autres administrations, enfer- 
mées dans des tonnes, partirent en môme temps 
sous la garde de différents commissaires. Le vice* 
président du département, Barré, emmenait avec 
lui le secrétaire général et les; différents commis. 
Franchel représentait le district dont il était pro- 
cureur syndic. Le convoi fut placé sous la garde 
d'une escorte de citoyens de la garde nationale 
commandés par le président du tribunal cle com- 
merce dont la maison, située sur la place de 
r Eperon, allait bientôt, pendant son absence, 
loger Ma>« de Lcscure. Des voitures de fusils fai- 
saient partie du convoi; des femmes, des enfants 
des principaux fonctionnaires quittèrent aussi le 
Mans, sous la protection de ces fuyards officiels, 
qui avaient tous dans leurs poches des ordres de 
route (1). 

Une lettre du procureur général syndic du 

(l) La municipalité flt également partir ses registres, bien 
qu'elle alTectât d'avoir pins de courage qoe le département 
avec qnl elle était en mésintelligence. Ses archives n'auraient 
cependant été expédiées qoe le 13, s'il fallait s'en rapporter 
au mémoire du cordier, qui, le 13 à minuit, dit avoir f>)urni 
quatre-vingt-trois livres de corde à la municipalité pour lier 
les tonneaux. On sait que les registres de la niunicipaliti' 
ont été brûles en grande partie par les Chouans, en 1799; 
cette destruction, jointe ^ d'autres vicissitudes, empêche de 
connaître bien a fond l'afiitndc de la municipalité lors de 
l'époque révolutionnaire. 
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déparlemeat, Roustel, écrite aux admiDisIrateurs 
du district de Sllfc, nous renseigne suffisam- 
ment sur l'état des esprits au début de eette 
panique qui allait se prolonger pendant dix jours : 



« Le Nans^ iû frimaire. Van II de la Bépu- 
blique Française^ une et indivisible. 

«On nous a annoncé, ce matin, vers quatre heures 
que Tennemi s*ëtoit porté sur deux colonnes, Tune 
du côté de Château-(iontier et l'autre vers Sablé. 
La lettre du citoyen Hamon, notre correspondant, 
portoit encore qu'il paraissoit qu'ayant totalement 
évacué Laval en la journée du 8 les brigands 
avoient déjà pu s'emparer de La Flèche. Sur cette 
nouvelle, toutes les autorités constituées de !a 
ville du Mans, réunies au département avec le 
représentant du peuple, ayant reconnu qu'il n'y 
avoit pas dans ce moment de moyens suffîsans de 
défense dans notre ville, ont arrêté que les admi- 
nistrateurs feroient partir leur papiers et leurs 
effets les plus précieux pour Bonnétable. Nous 
sommes dans ce moment-ci occupés à plier 
bagage, déjà des voitures sont parties en avant. 
C'est au milieu de cet embarras que je vous 
réponds; les' administraleurs ne partiront que 
lorsqu'on aura la certitude de Varrivée des scé- 
lérats catholiques. Malgré l'approche du danger, 
nous sommes calmes, et nous n'avons pas peur, 
nous regrettons do n'avoir pas de quoi nous 
défendre si Tennemi venoit en force. Nous rece- 
vons à l'instant une dépêche qui nous assure 
qu'hier, à trois heures après midi, on a reçu 
à La Flèche une lettre qui annonçoit que les bri- 
grandsétoient encore à Laval ; nous ne savons donc 
encore sur quoi calculer, puisque les nouvelles se 
contrarient. 
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«( Nous avons envoyé des éclatreurs de tous les 
côtés pour avoir quelque chose de positif, nous 
attendons leur retour avec impatience. Dans ces 
conjonctures, les motifs qui nous avoient déter- 
miné à vous inviter à faire filer sur le Mans les 
subsistances de votre district, n'exislant plus, 
nous laissons à votre prudence les moyens de les 
conserver et d*empôcher qu'elles ne deviennent la 
proie des brigands. Veillez avec soin sur cet objet 
précieux, et en cas de Tinvasion imminente, 
mettez-vous en mesure pour le conserver à vos 
concitoyens et à la République. 

« Que les nouvelles que Je vous donne ne vous 
alarment point et ne causent chez vous aucun 
trouble; tenez-vous seulement sur vos gardes 
avec ce calme, cette fermeté, celte surveillance 
qui convient à des hommes libres. 

«Pour moi je suis tranquille, je ne me persuade 
point que ces vils partisans de la tyrannie viennent 
au Mans ; au reste je les attends, je ne partirai 
qu'un des derniers et je tâcherai de voir avanl 
mon départ, au moins de loin^ la moustache de 
ces messieurs, puisque les circonstances ne nous 
permettent pas de la voir de près et de la relever 
à coups de canon, de fusils et de piques(l). Puissent 
les Républicains exterminer bientôt cette horde 
scélérate qui ne doit pas tarder à trouver son 
tombeau ou à périr de faim, de misère et de la 
maladie épidémique qui, dit-on, règne parmi eux. 

« Vive la République! 
« Habat Roustel. » 

« Un de nos éclaireurs vientde nous assurer qu'il 
avok rencontré deux hommes entre La Suze et 



(1) Roasfel sY'tait empressé d'envoyer sa femme et son 
enfant à Bonnctable. 
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Sablé, qui lui ont dit qu*uii détachement de bri- 
gands éloit entré hier soir à quatre heures à 
Sablé. Peut-ôlre dirigent-ils leur marche sur An- 
gers (1). » 

Les administrateurs, on ne saurait en douter, se 
préparaient à quitter la ville ; mais ih> voulaient 
sauver les apparences et ne partir que Thonneur 
sauf. Ils se plaignaient cependant de voir des 
« calomniateurs » oser leur imputer le . projet 
d'abandonner leur poste : ils prirent pour les 
confondre l'arrêté suivant : 
, « Le Conseil général du département de la 
Sarlhe et les autorités constituées de la com- 
mune du Mans, réunis, considérant que rapproche 
de l'armée des brigands, qui menace d'envahir le 
territoire du département de la Sarthe, ne peut 
qu'exciter le civisme et l'énergie des différentes 
autorités constituées; 

' « Considérant que les braves défenseurs de la 
patrie stationnés dans retendue du département, 
ont besoin de toute la sollicilude d'administra- 
teurs républicains, pour maintenir Tordre, rap- 
peler l'obéissance à la loi et assurer la tran- 
quillité ; 

« Considérant que les ennemis de la chose pu- 
blique, les malveillants calomnient les autorités 
constituées et leur imputent le projet d'aban- 
donner leur poste ; 

« Oui le rapport et le procureur général syndic, 
les Conseils généraux de département et de dis- 
trict, et autres autorités constituées de la ville du 
Mans, ont arrêté et juré unanimement : 



(1) Cette lettre et les documents qui vont suivre ne s'accor- 
dent pas complètcDiont avec la pointore que fait de l'ardeur 
des habitants du Mans, M. Grille, dont la pièce qu'il cile, 
p. 105, ne doit pas porter la date qu'il lui aUribae. 
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« Art. 1. — Qu'ils conlinueronl plus que jamais 
de demeurer en permanence ; 

« Art. 2. — Que si Parmée briganline ose tenter 
d'envahir le territoire du département de la Sarthe, 
et que l'armée des Républicains soit contrainte 
par une force majeure de se replier, les membres 
des différentes autorités constituées formeront 
l'arrière-gardo ; 

« Art. 3. — Que toutes mesures de sûreté seront 
concertées avec Garnier, représentant du peuple. 

« Fait et arrêté en assemblée générale des autorités 
constituées, réunies, présidée par le citoyen 
Legoué-Faverie, président du département, au 
Mans, le 10 frimaire de Tan second de la Repu- 
blique une et indivisible (1). » 

Moyennant cette protestation de courage, le 
département croyait pouvoir dire, lui aussi, en 
cas de départ : « Tout est perdu, fors l'honneur. » 
Le soir, à six heures, Garnier se rendit au départe- 
ment; il fit un rapport sur la marche de Pennemi 
et sur les moyens de préserver la ville ; il avait 
requis des subsistanél^s dans les districts voisins, 
et des forces à Moudoubleau et à Nogent-le- 
Rotrou qui avait offert des secours. Il prononça 
un discours énergique contre les malveillants qui 
répandaient des bruits calomnieux et voulaient en- 
lever au représentant ainsi qu'aux autorités la 
confiance du peuple. Roustel, le maire de la ville 
Potier et le commandant de la force armée par- 
lèrent dans le mémo sens. Potier sollicita des se- 
cours pour les sans-culottes, en raison du service 
extraordinaire auquel ils étaient obligés. 

Dans la soirée et au commencement de la nuit 
les nouvelles devinrent plus alarmantes. Les 

(1) Celte déclaidlion fut imprimée dans les Alfwhes du 
Mans, un 19 frimaire. 

7* 
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courriers de la malle avaient déclaré au comité 
défensif qu'ils n'avaient pu passer le matin à La 
Flèche, dont les administrateurs s'ôlaienl repliés 
parce que Tcnuemi était proche. Les citoyens 
avaient évacué la viile, y laissant cinq malades 
qu'un officier municipal leur dit n'avoir pu enlever 
à son grand regret- 

L'alarme fut plus grande que la veille. 

Le comité défensif envoya aussitôt à Barré, qui 
dirigeait la marche des archives, Tordre de quitter 
Savigné-rÉvéque et de continuer sa route. 

« Le Mans^ 11 frimaire^ 2 heures du maUn. 

« Tu peux et tu dois, citoyen, faire parvenir tes 
voitures jusqu'à Bonnétable; les porteurs de la 
présente l'en diront les motifs. 

c( Salut et fratemfté, 
€ Daouin, Chaib-Fontaine, Lebrun, président. » 

Le procureur syndic du département adressait à 
quatre heures du matin, à Savigné, le réquisitoire 
suivant : 

« La municipalité de Savigné est requise sous sa 
responsabilité de protéger le passage des voitures 
de l'administrai ion et généralement toutes celles 
qui, dans la circonstance actuelle, partent du 
Mans. La surveillance, la protection des personnes 
lui est spécialement recommandée. Elle est tenue 
de requérir au besoin la garde nationale pour 
escorter lés dites voitures et assurer leur passage. 
Quiconque contreviendroit à ces dispositions doit 
être dénoncé et puni suivant toute la sévérité 
des lois militaires parce qu'il se montreroit le par- 
tisan des brigands. 

« Au Mans, 11 frimaire l'an II de la république. 

« IlOUSTEL. » 
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Uo des membres du département qui avait 
emprunté au libérateur légendaire de la Suisse 
le nom de Tkll, mais qui avait complètement 
oublié de lui emprunter son courage (1), écrivait 
aussi à son collègue Barré, vers la même heure : 

a LeMans^ 11 frimaire, 

« On nous assure que Tennemî est À une lieue de 
Brûlon et cela parait probable. Il est bien sûre- 
ment à La Flèche, nous tremblons ; avancez, 
retirez-vous grand train, faites venir des vivres 
tant que vous pourrez ; car notre retraite parait 
sûre et nous vous suivrons. Prévenez les munici- 
palités. Surtout des vedettes. 

« Salut et fraternité, 

<f Tell Goyet. » 

.Goyet, il faut bien Ta vouer, n'était que Técho de 
la terreur générale, dans la matinée du 11 fri- 
maire au lever du Jour. 

On disait Tennemi h Brûlon et à Foulletourtc, 
la générale battait dans les rues, on enlevait les 
drapeaux et le^ si^i^nes républicains placés aux 
portes ou aux fenêtres des maisons et dos édifice^ ; 
quelques-uns imitaient les précautions prises la 
veille par les autorîiés, et s*enipressaient de suivre 
leurs traces. 

Enfin le département se réunit h 9 heures du 
malin. Il chargea deux de ses membres de se 
rendre auprès du Représentant et* du conseil de la 
commune, pour s'informer des causes qui avaient 



(1) Le procurer syndic da département de la Mayenne 
donna aassi le nom de Tell à son fils né en 1794. 
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fait battre la générale, et des mesures prises pour 
assurer une retraite bien ordonnée et le trans- 
port des munitioDs. Tous protestaient qu'ils res- 
teraient fermes à leur poste, et qu'ils étaient 
décidés à se défendre sll le fallait. Le commis- 
saire de rassemblée des autorités de la commune 
assura que Tennemi était entré la veille à La 
Flèche, mais qu'il était faux qu'il fût à Brûlon, 
ainsi qu'on l'avait dit dans la matinée. Gela remit 
un peu de courage au cœur. On dénonça à la 
municipalité l'enlèvement des drapeaux ; des ex- 
prêtres envoyaient leurs lettres de prêtrise pour 
faire des cartouches (t). Le district de Fresnay 
offrait un secours plus efficace en hommes et en 
provisions, pour la défense de la ville. Ses deux 
députés furent invités. aux honneurs de la séance, 
et le conseil arrêta qu'il serait fait mention hono- 
rable de l'offre patriotique de ce district (2). 

La panique eut ses accès et ses répits, comme 
d'usage. 

On transféra à Chartres plusieurs des détenus de 
la Visitation, on ne leur donna point de voitures ; 
mais en route on fut contraint de leur en faire 
fournir, plusieurs vieillards ne pouvant plus mar- 
cher. D'autres prisonniers non politiques furent 
dirigés sur Vendôme ; vingt-quatre d'entre eux 
parvinrent à s'évader. 

La municipalité donna Tordre de porter pelles, 
pioches, chaudrons, fontes, etc., à la maison com- 
mune, et d'illuminer les rues. Le lendemain 12, 



(1) Dans une ville voisine, le 38 brumaire, un ancien ioipri- 
menr de Tévèché envoya aussi à Francastel ses catéchismes, 
heures, paroissiens, etc., pour servir à la destruction de l'en- 
nemi. Ce représentant s'empressa de tr<)nsmettre cet acte de 
civisme et de sacritlce expiatoire à la Convention {Archives 
de l'Empire, G. ir, 99.) 

(2) Affickes du Mans, du 19 frimaire, et Grille, t. III, p. 96 
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elle arrêlait qu'en cas d^altaqve on chassfrait les 
femmes et les enfants. Ce fut elle qui affecta alors 
de montrer le plus de vigueur et de coura"ge. 

Le soir, à S heures, Garniervint au di^partement 
et assura qu'il avait l'intention d'opposer une vi- 
goureuse résistance avec les bons sans-culottes. 
On commençait à avoir honte de ses frayeurs et à 
réagir par des protestations de courage. Sur l'in- 
vitation du représentant, le conseil promit de 
joindre* ses efforts aux siens pour découvrir les 
lâches qui avaient déposé les armes et refusé de 
combattre les rebelles, lorsque Garnier leur avait 
fait sentir les dangej'S de la situation ; afin de pu- 
nir ces citoyens et de les marquer du stigmate de 
la honte, leurs noms durent être affichés publique- 
ment. Pour répondre aux bruits des malveillants 
qui accusaient le département d'avoir quitté son 
poste, l'appel nominal fut fait à cette séance, et 
personne ne fut constaté absent. Garnier, satisfait 
de cette preuve de patriotisme, demanda encore la 
liste des citoyens qui avaient enlevé de leurs mai- 
sons les signes républicains, puis il se transporta 
à la municipalité. Quatre membres de Tadminis- 
iraliou furent chargés de l'y accompagner et de 
prouver par là aux citoyens et au conseil de la 
commune, qui suspectaient le département, que ses 
membres étaient restés fidèlement à leur poste. 

Les différentes correspondances du jour mon- 
trent bien le trouble et l'agitation des esprits. 

Le comité défensif écrivait aux administrateurs 
du district de Saint-Calais (li frimaire) : 

« Citoyens, 

« L'administration a chargé le comité défensif de 
répondre à la vôtre datée d'aujourd'hui, par laquelle 
vous demandez des nouvelles certaines de la mar- 
che des rebelles. 
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« Le Comité s'empresse de vous satisfaire; les re- 
belles sonl*à La Flèche au nombre d'environ 1,200; 
ils paraissent diriger leur marche vers Foultourte; 
ils ont évacué Mayenne et tout assure que Laval 
Test aussi, nous avons des piquets sur toutes les 
roules qui arrivent au Mans, des retranchements 
également ; il nous arrive des forces de Tours et 
d'Aleiiçon. Hier soir, le quatrième bataillon de la 
Sarthe commandé par le citoyen Houdiard arriva 
icy avec 20 dragons, ledit Houdiard a été nommé 
commandant de la place par le général division- 
naire Laronde. 

a Toutes nos archives, trésors et autres effets pré- 
cieux sont [tartis par mesure de sûreté. Nous vous 
invitons à en faire autant; nous avons, conjointe- 
ment avec le représentant Garnier et les autorités 
constituées, arrêté que nous ferions une vigoureuse 
résistance et que si nous étions forcés de faire 
une retraite que nous fermerions la marche. 

« Le citoyen Sorin a assisté à la séance oii le re- 
présentant a présidé; il peut vous instruire et 
vous dire que dans ce moment un de nos com- 
missaires arrive de Foultourte, qui s'est sauvé ayant 
laissé son cheval; que tous les hommes de ce 
bourg crioient: «Sauvons-nous, voilà les bri- 
gands, » il é^oit à dîner et a emporté sa serviette. 

« Les embarras où nous sommes nous empeschent 
d'entrer dans de plus grands détails. 

« Salut et fraternité. 

« Les membres composant le comité défensîf : 

« GORNILLEAU, LaUNAY. » 

«Nous faisons partir le citoyen Sorin de suite, 
attendu que nous croyons quMl y a urgence. » 

Le département renseignait aussi Barré, son 
vice-président et son commissaire sur la situation : 
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« Le Mans 11 frimaire, 2« année républicaine, 

10 heures du soir. 

Unité, indivisibilité. 

a Giloyen président et collègue, . 

« Là malveillance fait tous ses çfforlspour alar- 
mer les citoyens de cette commune. Tantôt on 
débite. que Tennemi est à Brûlon, tantôt qu'il est 
à Sablé, Malicome, La Flèche, et mesme que 
l'armée scélérate se porte sur Cérans ou du moins 
sur Foultourte ; tout cecy n'est point confirmé : 
un détachement de cavallerie envoiée ce matin 
pour éclairer la marche des brigantins n'est point 
arrivé. Le Conseil général du département a pris 
Tarresté d'opposer une résistance aux forces des 
infâmes et de ne faire qu'une retraite honorable, 
si elles sont supérieures de manièreqiic les nôtres 
n'y puissent tenir, et que si cette retraite a lieu Tad* 
ministration formera l'arrière-garde ; nous ne pré- 
sumons pas icy que cette armée diabolique se 
porte sur nos murs; cependant veillons et soions 
en garde. Nous rassemblons nos forces et nous 
attendons des munitions. Tous ces démons sont 
exténués et épuisés, nous assure-t-on. Vaincre 
ou mourir, la liberté ou' la mort. 

« Nous oubliions de te marquer qu'un détache- 
ment de l'armée scélérale s'est porté à Sablé, un 
autre à La Flèche pour se procurer des vivres, il 
paraist qu'ils veullcnt rejoindre leurs foyers. 

m Amitié, union et fraternité, 

« Bmois, président pour absence y Torché, 
Launay, Blin. » 

On lisait néanmoins sur l'enveloppe de la 
lettre : 

« On nous annonce qu'on a vu un détachement 
de l'armée brigantîne à Foultourte. » 
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Ce qui prouvait qu'on avait peur, tout en vou- 
lant avoir Tair de ne pas trembler ei de feindre le 
courage. 

Cependant Barré et son convoi étaient parve- 
nus à Bonnétable, mais le voyage ne s'était pas 
effectué sans péripéties. 

Pendant que Barré, (le 10 vers quatre heures du 
soir), faisait enregistrer ses pouvoirs à la munici- 
palité de Savigné, et requérait aide et protection, 

le citoyen Bru tus B notaire public à Pontlieue, 

entra à la maison commune, Taccusa de lâcheté, 
de trahison, le couvrit d'insultes et se répandit 
dans la rue en propos séditieux tendant à faire 
arrêter la marche du convoi. Dans la nuit, de une 
à 2 heures, quand Barré essaya de nouveau de 
partir, la garde nationale de Savigné, qui n'avait 
pas d'armes, cédant à ces instigations, arrêta la 
la voiture de fusils pour s'en emparer, et com- 
promit les jours des républicains qui composaient 
îescorte. Dans la nuit et la matinée, ces gardes 
nationaux montèrent sur la voiture, la déchargè- 
rent et emportèrent les fusils malgré les efforts 
de la municipalité pour empêcher ce pillage. 

Le soir même, Barré qui était parti avant la fin 
de rémeute, instruisait de la sorte le département 
d'une partie de ces faits : 

« Bonnétable 11 frimaire^ 6 heures et demie du 

matin. 

Nous sommes arrivés à Bonnétable sans inconvé- 
nient, mais il n'en a pas été de même pour par- 
tir de Savigné. Le citoyen B..... avait tellement 
frappé l'idée des gens de campagne qui forment 
la garde nationale, en leur dépeignant ma fuite 
(îomme le prélude de la vôtre, qu'ils se sont cons- 
tamment refusés à nous laisser partir. Réquisi- 
tions, invitations, menaces, nien ne pouvoit avoir 
d'accès sur leur esprit prévenu au point que lors- 
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que le maire a parlé de dresser procès-verbal, il 
a été répliqué par. un homme armé d'une pique 
et qui la lui montroit: « Tiens, voilà le procès- 
verbal. » On alloit en venir aux mains quand Ha- 
tnard (I) s'est avisé d'im stratagème qui lui a 
réussi, il a fait ranger ces gens en haye et les a 
perrorés en commençant par leur dire qu'ils 
avoient raison. 11 a fait consigner chacim à son 
logement et alors d'encore en encore il a fait 
reconnaître à ces forcenés leur erreur. Enfin ils 
ont consenti au départ des voitures, fors celle où 
se trouvoient des fusils parmi lesquels ils préten- 
doient reconnaître les leurs. Nous avons profité de 
ce moment pour sortir les chariots tant que nous 
avons pu, et comme ils ne sont pas encore tous 
arrivés, nous ignorons s'ils auront retenu les 
fusils. Lorsque pour solliciter notre départ (2), 
j'ai été à la municipalité, j'ai été furieux de voir 
que la lettre que j'avois écrite au comité défensif 
à sept heures du soir n'étoit pas encore partie, je 
ne sais s'ils l'auront fait partir. 

« Pendant que j'écris cette lettre, la municipalité 
me fait dire qu'une voiture de blé envoyée de 
Mamers au magasin militaire de la ville du Mans 
est arrivée en cette ville ; j'ai autorisé la munici- 
palité à arrêter provisoirement et sous votre appro- 
bation cette voiture de grains. 

« J'observe que lorsque j'ai montré au citoyen 

B la commission que vous m'avez donnée, 

revêtue de l'approbation du représentant, il a dit 
qu'il se f... en pareil cas de l'administration et de 
la représentation nationale ; que je dcvois mourir 
à mon poste, qu'il alloit bien y mourir lui. 

« Salut et fraternité. 
« Barré* » 

.1^ C'était le secrétaire général du département. 
(3) De une à deux heures du matin. 
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lanls quî, après Tavoir accusé de lâcheté, cher- 
chaient à noircir sa démarche. 

Ce fut une grosse affaire ; B arrêté, mis en 

détention à la Visitation, fut renvoyé à Taccusateur 
public du tribunal criminel, après avoir failh se 
voir traduit devant la Commission militaire, ainsi 
qu'on le verra par de nombreuses lettres. Vive- 
ment émue de son arrestation, sa femme le pria 
aussitôt de réclamer l'indulgence de Garnier de 
Saintes. Le prisonnier s'y refusa, ainsi que le prou- 
vent ces deux curieuses réponses toutes deux du 
43 frimaire : 

« Abstraction faite de la vivacité que j'ai mise 
dans l'action survenue à Savigné, laquelle viva- 
cité provenoit de ce que je regardois la ville du 
Mans comme livrée à la fureur de l'ennemi, ma 
femme, mes enfants et tous les malheureux sans 
culottes sans fortunes ne pouvant fuir et sur le 
point de devenir leurs victimes, je n'ai aucun re- 
proche à me faire. J'ai respecté comme je devois 
le ^aire, la commission du citoyen Barré, mais 
j'ai trouvé mauvais que, de préférence à des mal- 
heureux, la citoyenne Roustel et autres fussent 
et dedans 6t dessus les voitures; voilà mes crimes. 
J'ai encore trouvé mauvais qu'une infinité de 
citayens, dans le cas de porter les armes contre 
nos ennemis, conduisissent les trésors, les archi- 
ves et fussent armés, tandis que nous n'avions pas 
de quoi nous défendre. Je disois que ces places 
appartenoient à des vieillards ; je n'ai point de péti- 
tion à faire, la vérité va toute seule et toute nue, 
je suis né républicain et j'en conserverai les qua- 
lités jusqu'au dernier souffle de ma vie. L'égalité, 
la liberté, l'impartialité, voilà ma profession de 
foi. Adieu , maintiens mes enfants dans ces 
principes, je vous embrasse bien sincèrement. 

13 frimaire. « Brutus B » 
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(i Ma bonne amie, ce seroit contrarier mon 
iaclination que de vouloir me faire écrire au Repré- 
sentant du peuple. Le département est mon père, 
il est composé de vrais sans-culoties, mon sort 
est entre ses mains, je m'en rapporte, entièrement 
à lui ; je te prie seulement de faire en sorte de 
faire accélérer mon jugement le plutôt possible. 
Je crois pouvoir faire celle démarche sans croire 
blesser la loi qui est une pour tous, soit qu'elle 
protège, soit qu'elle punisse ; je pense qu'en repré- 
sentant notre misère, on aura égard à ma demande. 
Au resle, je me persuade que ma faute ne devant 
rejaillir ni sur toi, ni sur mes enfants, on ne vous 
laissera pas manquer. Quant k moi, je ne te de- 
mande rien pour aujourd'huy, ni r^ur demain : 
j'ai encore la majeure partie des provisions que tu 
m'as envoyées ; parles aux administrateurs que 
nous connaissons le plus particulièrement pour 
que je sorte ou sois puni promptement. Je ne 
puis te faire le récit des peines que j'endure non 
rapport à moi, mais rapport à vous autres. Je ne 
puis trop te recommander d'élever mes enfants 
dans le républicanisme, quoique je sois sévè- 
rement puni pour l'avoir exalté dans un instant 
où je vous voyois sous le couteau de nos bour- 
reaux; n'importe, je vivrai et mourray républicain. 
Que mes enfants fassent de même. Adieu. 

Brutus B.. (1) » 

La prise du Mans vint un instant détourner l'at- 
tention et apaiser les colères officielles qu'il avait 
soulevées contre lui. Le 17 nivôse, il était encore 
détenu, et le comité de surveillance consulté sur 
son compte par Garnier de Saintes, priait le re- 
présentant d'user de toute sa clémence pour l'in- 
fortuné et de le mettre en liberté, » ce qui eut lieu. 

(1) Voir ces deux lettres aux Archives de l'Empire, W, 34â. 
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tf B... est aux arrêts, il est regardé comme un 
monstre, il a exposé ta vie et celle de les com> 
pagnons de voyage. Quand on sert la République 
on est loujoui's à son poste. 

« L'ennemi a évacué Sablé et est à La Flèche. 
Tenez vos voilures toujours prêtes à partir; sans 
doute la garde nationale s'empresse, à Bonnétable 
à garder vos caisses. Ecrivez-nous souvent et nous 
vous écrirons souvent. Tu es moins en danger que 
nous et pourtant nous pensons toujours à loi. 

« On a dit que tu te sauvois et que Ton te dénon- 
ceroit: mais le représentant a dit cent fois en 
])ublic que partout où tu étois que tu n'y élois que 
par ordre de tes collègues. Adieu, use de tes pou- 
voirs pour procurer tons les aises à nos braves 
Républicains et Républicaines qui t'accompagnent. 
Surtout, vrais Républicains qui avez été autorisés h 
quitter la ville, dites à la société populaire, dites à 
Bonnétable entier que les lâches qui ont quitté 
sans ordres sont des scélérats. Surveille les Barré; 
fais espionner ces traîtres, use de tes pouvoirs à 
leur égard et songe que tu es le représentant 
d'une administration qui remplit son devoir. Dans 
les plus grands dangers, ô mon ami, tes conci- 
toyens, par la proclamation du 9, jurent de mou- 
rir à leur poste et ce serment n'est point fait sans 
courage. 

« Ton collègue Goyet s'applaudit toujours d'être 
administrateur. 

« Goyet, toujours républicain, » 

«Des malveillants ont voulu faire croire que les 
administrateurs n'étoient pas à leur poste; le 
représentant a fait l'appel nominal, toute Tadmi- 
nislration s'est trouvée à son poste. » 

Le^ nombre dësHanceaux qui avaient pris la 
route de Bonnétable, s'était en effet accru depuis 
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le 10, ainsi que Tindiquc la lettre de Goyet. Les 
fuyards officiels étaient des braves^ les autres 
étaient des lâches; telles était les catégories éta- 
blies par les administrateurs. Barré n'avait pas 
lardé à s'apercevoir de l'aujjirjentation du nombre 
des Manceanx. Dès le 12 au matin, il demandait 
à chaque chef de convoi l'état nominatif des 
hommes de son escorte ; et ceux qui ne se trouve- 
raient pas sur cet état devaient être signalés à 
riadignation publique. D'après la lettre de Goyet, 
il dénonça, à la surveillance dés bons sans-culottes 
de la société populaire de Bonnétable et du comité 
révolutionnaire, les lâches du Mans qui, sous 
prétexte d'escorter les convois, s'étaient rendus 
sans permis à Bonnétable. Il laissait k la pru- 
dence de ces autorités le soin de surveiller el 
môme de faire réiroj^rader sur le Mans «ces êtres 
pusillanimes qui avaient ignominieusement aban- 
donné leurs frères.» Il se louait fort de Thospitalitô 
et du courage des habitanls qui s'étaient empres- 
sés de pourvoir aux besoins de l'escorte^ ainsi que 
de la fraternité de la Société populaire, if remerciait 
aussi les autorités de Bellême et du département 
de rOme, du zèle qu'elles avaient apporté à 
répondre à sa demande d'hospitalité (4). Dès le 
11, il avait envoyé à Bellême le tableau des hom- 
mes, des voitures et des chevaux formant son 
convoi, composé de 76 hommes d'escorte faisant 
partie des diverses administrations, de 53 conduc- 

(1) Cette demande était ainsi conçue : < L'ennemi a souillé 
noire territoire. Les moyens de défense nom paraissent i»- 
sursauts. L'administration m'a donné une commission approu- 
vée par le représentant du peuple pour précéder les caisses 
d*archives et préparer sur la route tout ce qui est âéeessaire. 
Retirés ici ce matin, j'apprends que l'ennemi s'approche du 
Mans à grandes journées» l'administration me marque de' me 
retirer. Nous sommes frères, citoyens; nous espérons rece- 
voir de vous l'hospitalité due aux malheureux, etc. > 
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tcurset 70 chevaux; il croyail Ûlcr âassitôl sur 
cette ville. Le district de Bellôme s'était hàtè de lui 
répondre quMl se préparait à le recevoir et a 
prouver « que les Républicains connaissaient 
« mieux que les esclaves le devoir de Thospita- 
« lilé. » Le département de TOrde avait approuvé 
avec empressement la conduite de ce district, 
demandant seulement k Barré de disposer des 
fusils et des munitions contenues dans les voi- 
tures marchant sur Belléme, en faveur a de 
« quelques bons garçons de POme qui voleraient 
a au secours de leurs frères de la Sarthe. » 

Le commissaire agissait de son mieux pour 
maintenir Tardeur des citoyens qui escortaient les 
archives. 11 les organisait en compagnies, char- 
gées de la garde permanente du convoi ; mais il 
avait souvent à leur reprocher leur mollesse et 
Tabandon de leur po:>te. Voici, parmi ses nom- 
breuses lettres, une d'elles écrite le 13 à 7 heures 
du matin, aux membres du Comité défensif. Elle 
offre un résumé assez complet de ses opérations et 
de ses sentiments : 

Bonnétahle, 13, 7 heures du matin, aux citoyens 

composant le Comité défensif. 

m 

a Frères, collègues et amis, 

« Les républicains savent mépriser les propos 
que répandent contre eux des hommes qui ont à 
peine Técorce du patriotisme ; je leur répondrai 
par la conduite que j'ai tenue avant môme la 
Révolution, et du reste je continuerai à remplir 
mes devoirs et les missions dont on me chargera, 
telles qu'elles soient. 

« Les témoignages que vous recevrez sur Taffaire 
de Savigné vous en diront assez contre B..., pour 
que je puisse ne rien ajouter personnellement au 
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procès-verbal que Hamard a été chargé de rédi- 
ger par la Société populaire de Bonnélable. 

Il n*y a pas d'attentions que nous ne recevions 
ici de la part de tous les habitants. 

« J*ai cru, en effet, «ppercevoir que le nombre 
des Manceaux augmente ici; aussij dès hier malin, 
j'ai prévenu la municipalité que j'allais faire bat- 
tre la caisse pour faire rassembler sur la place 
tous les hommes venus du Mans, et je vais faire 
rappel ; je prendrai une note de ceux qui ne se 
trouveront pas sur l'état et je vous l'adresserai. 
Cette première opération faite, je vais charger les 
hommes d'escorte de faire aujourd'hui le service 
auprès de nos voilures ; car jusque-là c'est la 
garde nationale de Bonnétable qui a voulu s'en 
charger, pour laisser reposer ses frères du Mans. 

« Ce devait être aujourd'hui une foire considérable 
et quoique les circonstances doivent faire grand 
tort, cependant nous devons croire que nos frères 
de Bonnétable seront bien aises de vaquer aux 
affaires particulières qu'attirent ordinairement les 
foires. Comptez, mes amis et collègues, sur un 
homme qui, quoique faible au physique, n'a jamais 
laissé contre lui aucune preuve de lâcheté. Je 
saurai toujours voir la mort de sang-froid, quand 
elle sera utile au bien public. Je l'ai vue, plus 
près et plus certaine, sans avoir eu seulement 
ridée de reculer. Je vais me tenir prêt au premier 
ordre de votre part, et faire en sorte qu'au besoin 
nous n'éprouvions de lenteurs que le moins pos- 
sible. 

« Salut et fraternité. Barré, a 

Cependant la journée du 12 se passait au Mans 
sans grands événements nouveaux. La munici- 
palité avait ordonné de remettre les oriflammes 
ôtées des croisées et des boutiques, de placer des 
tonneaux aux portes et de poursuivre ceux qui 
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avaient inculpé les corps administratifs d'avoir 
abandonné leur poste. Elle demandait des matelas 
pour les troupes qui s'assemblaient au Mans, et 
qu'on voulait casemcr, et se préoccupait vivement 
des subsistances. F-e soir, on apprit rentrée des 
chasseurs républicains k Sablé. Le procureur 
syndic fit, à 6 heures au département, la motion 
de rédiger une proclamation pour rappeler ceux 
qui avaient abandonné la ville, et manifester la 
ferme intention de se défendre. Mais Garnicr, qui 
entrait à la séance, manifesta une opinion contraire 
et fit adopter l'ordre du jour. On continuait à ren- 
seigner les districts par une correspondance 
exacte, dont void quelques échantillons : 

Lettre du Comité défensif du 12 frimaire, aux 
autorités constituées de Douloire. 

« Nous sommes toujours à peu près dans la môme 
position, les forces nous arrivent. 

« Les brigands ont évacué Laval ; Tavant-garde 
de l'armée de l'Ouest y est arrivée, et leur a tué 
environ 60 hommes. 

« Ces mômes brigands qui avoient marché sur 
Sablé, où ils ont commis quelques meurtres et 
beaucoup de pillages, viennent de l'évacuer. Le 
général Dalican les poursuit si vivement qu'on 
ne peut les distinguer les uns des autres; en arri- 
vant à Sablé, il a trouvé quelques tirailleurs 
brigands qu'il a fait tailler en pièces (1). 

« On doit croire qu'ils ne se porteront pas sur 
notre ville; nous avons pris et nous prenons sans 
relâche toutes les mesures propres à les terrasser. 
En ce moment il nous arrive encore 6 pièces de 



(1} Ott sait que ce n'est pas Danican, rentre tout de suite 
dans Angers, mais Marignv qui poursuivait les Vendéens avec 
ses cha'^senrs. 
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canon et qui sont suivies de ce qu'il y avoit de 
mieux et de bon dans la force armée d'AIençon. 

« Cependant ne nous endormons pas ; au con- 
traire, redoublons d'activité et de courage ; car il 
pourroit arriver que leur disposition apparente de 
marcher vers la Loire, serait un leurre pour mieux 
nous tromper et nous vaincre. 

« Je vous dirai que leur retraite de Sablé s'est 
faite sur La Flèche où ils sont maintenant au 
nombre d'environ 30,000. 

<c Lebrun, président. » 

La lettre suivante fut envoyée à' la plupart des 
villes du département : 

« Citoyens, 

« Les malveillants font tous leurs efforts dans ce 
ce moment pour semer de tous côtés Palarme et 
la terreur et décourager les Républicains. Dites à 
VQS concitoyens de ne rien croire de tous les 
bruits que répandent les passants ou les per- 
sonnes qui ne peuvent produire aucune nouvelle 
officielle. Voulez-vous en avoir de certaines, entre- 
tenez avec votre commissaire une correspondance 
suivie; chaque jour il s'empressera de vous faire 
part de tout ce qui sera parvenu à sa connais- 
sance. 

« Voici notre position présente, selon les dépêches 
qui nous sont arrivées : il parait certain que toute 
l'armée des brigands occupe Sablé et La Flèche. 
Cette armée n'est point en si grand nombre que 
les malveillants se plaisent à le répandre. Elle 
n'est forte, tout au plus, que de 20 à 35 mille 
hommes, dont plus de la moitié est malade de la 
dyssenterie qui en fait mourir beaucoup chaque 
jour ; J'autre partie est très-fatiguée, manque de 
tout ce qui est nécessaire. Nous ne pensons pas 
que cette armée se porte sur le Mans; nous 
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croyons pluiôt qu'elle dirigera sa marche vers 
Tours, Saumur ou Angers, pour retourner dans 

la Vendée. 

« Au reste, nous prenons ici tous les moyens.de 
nous défendre ; nous avons des forces et il nous 
en arrive incessamment. Tout est calme et tran- 
quille: tous les républicains qui sont dans nos 
murs sont disposés à faire une vigoureuse défense, 
et s'ils étoient repoussés par les forces supérieures 
de Tennemi, ils ne se rctireroient qu*en bon ordre 
et d'une manière honorable. 

« Ceux qui disent que les administrateurs ont pris 
la fuite sont des imposteurs ; ils sont à leur poste, 
un seul a été envoyé par ordre de Padministration 
et par approbation du représentant du peuple, pour 
surveiller les archives-que nous avons fait passera 
Bonnétable, par précaution pour Tintérét général 
et particulier de nos concitoyens. 

« Le citoyen Barré, commissaire pour les surveil- 
ler, est aussi à son poste, puisquMl est envoyé par 
ràdmlnistration. Ceux qui fuient et qui prçnneift 
répouvante sont des lâches, indignes du nom de 
Républicains. Prenez courage, soyez fermes et 
calmes, disposez -vous à nous seconder au besoin et 
à prendre les mesures de précaution qui vous 
paraîlroient nécessaires dans les circonstances : si 
le danger devenoit pressant, nous vous en don- 
nerions avis par vos correspondants. Ainsi ne 
donnez point dans les terreurs chimériques. 
Criez avec nous, vive la République, en vous dis- 
posant à la défendre. 

« Chaié-Fontaine, Launay, Le Brun, Perrinellb. 

« P. S. Dans le moment, nous recevons' la nou- 
velle ofticielle que Tenuemi a évacué Sablé et qu'il 
est poursuivi par Tarmée de la République, aux 
ordres du citoyen Dauican. Cette armée a tué à 
Tennemi plusieurs traîneurs. 
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« Pour détruire les faux bruits que se platt à 
répandre la malveillance, donnez connaissance des 
nouvelles contenues dans cette lettre à toutes les 
municipalités de voire ressort. » 

L'évacuation de Sablé avait été surtout connue 
par une dépêche du citoyen Hamon, commissaire 
du département, adressée à Garnier de Saintes, de 
Sablé, le 12 frimaire, 

« Citoyen représentant. 

« Il paraît que l'armée de Rennes se rend effectif 
vement par Chateauhrianl, et quMl n'arrivera pas 
d'autres troupes à Laval, que SOO hussards qui 
poursuivent les brigands. Déjà 230 sont partis ce 
matin de Sablé pour La Flèche, et les 50 autres 
arrivent en ce moment à Sablé. 

a J'ai appris que Tennemi ayant séjourné dans 
celle dernière ville, est parti ce matin pour se 
rendre à Angers. Il est à désirer que l'armée de 
Rennes se trouve là pour l'écraser ; ce ne doit pas 
être difficile. J'ai vu cematin,à Sablé, la preuve cer- 
taine de leur misère, ils ont perdu près de 200 hom- 
mes qui sont tombés morts. Le chemin est rem pli de 
chiffons avec lesquels ils enveloppent leurs pieds, 
de sabots cassés et de mauvais souliers. Ils ont 
commis, sur la route, toutes sortes de brigandages. 
De Laval à Sablé, le chemin est couvert de plumes 
d'oye, etc.^ 

« Il faut convenir qu'ils ont peu de provisions. 
Quelques bœufs et moutons les suivent, mais leur 
principale provision en bled est en bled noir. Les 
exécrements qu'ils ont laissés sur la route an- 
noncent que c'est leur aliment ordinaire. 

« Plusieurs citoyens de communes yolsines de la 
route se répandent à droite et à gauche pour 
s'assurer s'il n'étoit resté aucun de ces scélérats. 
Déjà la commune de Balée en a fusillé six. Cinq 



232 LES VENDÉENS 

ont été conduits de Meslay à Laval et comme nous 
passions à Mcsiay, les habitants de Bazouges en ont 
amené un ; je l'ai un peu questionné et il m*a dit 
qu'il ne restait pas dans leur armée 15,000 hommes 
en état de porter les armes. Cet homme est 
exténué de fatigue et sec comme un balai. 

« Boisard receveur de l'enregistrement a été mas- 
sacré à Sablé. 

•( Hamon (1). » 

Garnîer de Saintes, la veille, avait déclaré Le 
Mans en état de guerre par cet arrêté : 

« Nous Rcprésenant du peuple dans le départe- 
ment de la Sarthe, 

« Instruit oOiciellement que les Brigands, après 

. avoir évacui^ Laval, se sont portés sur Sablé et La 

Flèche, qu'ils menacent la ville du Mans, que 

leurs avant-postes sont venus jusqu'auprès de 

Foultourte, et ont attaqué les nôtres; 

« Nous déclarons la ville du Mans en état de 
guerre; toute la garde nationale capable de service 
sera sous les armes et en activité, et toutes les 
mesures défensives seront prises ou continuées 



(1) &f . Grille, p. 103, a publié une ieUre du même correspon- 
dant du 13, an peu différente, écrite au comité central ^~ je 
n'en connais pas Toriginal et je doute fort de son existence. 
— Il y dit que les chefs ont logé au château et brûlé les 
boiseries, pendant que les soldats brûlaient les arbres, et 
que des bandes sont allées s'agenouiller devant les saints 

de Solesmes, mais sans obtenir le remède li leurs maux 

On peut comparer les deux lettres; mais on devra se rappeler 
que grille a constamment fait des additions de son crû li la 
plupart des documents qu'il cite, et auxquels on ne saurait 
accorder une conflance illimitée sans les avoir rapprochés des 
originaux. On a déjà pu remarquer les nuances qui distinguent 
les pièces que j*ai copiées sur les originaux aux Archives de 
la Sarihe.des mêmes lettres données par Grille. 
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pour faire résistance ou assurer une retraite qui 
coule cher aux ennemis (i). » 

Le i% voulant suppléer « par tous les moyens 
. d'art et de ruse » jiu manque de forces, il prit Farrôté 
suivant : 

« Nous, Représentant du peuple, considérant 
que les habitants du Mans sont de jour en jour 
plus disposés, malgré la faiblesse de leur moyens, 
k résister vigoureusement contre les attaques des 
Brigands et qu'ils désirent nous voir suppléer par 
tous les moyens d'art et de ruse à ceux de forces 
qui leur manquent; 

« Arrêtons que, dans toutes les rues de la com- 
mune du Mans, par où les brigands pourront se 
porter, en venant l'attaquer, il sera placé des fftts 
de barriques, des bois, fagots et autres objets, 
propres à embarrasser les rues et à arrêter l'irrup- 
tion des brigands ; 

«Que pour Texécution de cette mesure, il sera 
nommé six commissaires, chargés de la suivre et 
de la surveiller. 

«Les autorisons à requérir, à cet effet, toutes les 
personnes qu'ils jugeront propres à remplir leurs 
opérations et en cas de refus de la part de celles 
requises, elles seront mises en état d'arrestation 
comme suspectes, et seront les journées des 
citoyens employés, payées d'après 4a taxe que nous 
en aurons faite. Et pour donner plus de latitude à 
ces dispositions et au plan de résistance à oppo- 
ser, il est enjoint, sous peine d'incarcération, à 
tout citoyen indistinctement, du moment que le 

(1) M. Grille, n'a pas remarqué qo'en datant cette pièce 
(la 7 frimaire, d'après une copie délivré par l'ordre de Tristan, 
secrétaire de Gamier, il lui donnait ane date fausse. Cette 
pièce, qui ne peut être antérieure au 11 frimaire ne fut du 
' reste déposée au comité défensif que le lô. M. Grille a aussi 
daté du 18 la pièce suivante qui est du 1^. 
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signai sera donné, de barricader les portes de sa 
maison et de se rendre à la force armée, laissant 
aux femmes patriotes le soin de lancer, de leurs 
croisées, les pierres, les bois, Teau bouillante pt 
autres effets dont elles pourront fif ire usage, pour 
exterminer Tennemif et dans le cas où il se 
trouveroit quelque individu assez scélérat pour 
tourner ces moyens de défense contre quelques 
patriotes, il sera fusillé aussitôt et sa maison 
rasée. 

«Sera notre présent arrêté, lu, publié et afQché 
dans toute la commune, et Texécution en sera 
confiée aux citoyens Louel, Chapelain, Monga- 
son, Gautier, Binoît et Lebreton, que nous 
nommons commissaires à cet effet,;avec faculté 
de s'adjoindre six autres citoyens patriotes et de 
requérir, auprès du commandant de place, tel 
nombre de sentinelles qui leur paraîtra convenable, 
pour rentière exécution de leurs dispositions. 

« Au Mans, le 12 frimaire, Fan II de la Répu- 
blique française, une et indivisible (1). » 

Voici encore du même jour un billet du maire, 
que je ne cite qu*à cause de la rareté des auto- 
graphes de ce personnage : 

« À la maison commune, le 13 frimaire, 

« Le Conseil général de la commune^ au cm- 
seil général du déparlement, 

« Le Conseil général vous pi-ie, citoyens, de 
vouloir bien faire délivrer au commandant du 
bataillon de rUnilé de Belôme à la disposition 
duquel nous venons de mettre le corps de la garde 
de la Visitation, lo bois et la chandelle dont il a 
besoin. 

« Salut et fraternité, « Potier, tnaire, » 

(1) Affiches du Mans, du 19 frimaire. 



DANS LA SARTHE. 238 

« La municipalilé ne s'adresse à vous que parce 
qu'elle ne peut pas s'en procurer sur-le-charap. » 

En somme la position avait peu changé dans 
la journée du 12. 

Au nom du comité, Goupil écrivait à Barré, 
sans lui apprendre autre chose que l'évacuation 
de Sablé et des incertitudes sur la marche de 
rénnemi. A quatre heures le môme comité défensif 
invitait Barré à rester à Bonnnétable, « l'en- 
nemi n'ayant fait d'autres mouvements que de se 
transporter à Clermont. » 

Dans la nuit on apprit enûn l'évacuation de La 
Flèche que les Vendéens avaient abandonné le 
12 frimaire, après y avoir pris un instant de repos, 
pour se diriger de là sur Angers. 

Le général Bouin de Mariguy, détaché de Tarmée 
de l'Ouest, qui harcelait l'armée royale avec ses 
chiasseurs, n'avait pas lardé à entrer dans la ville, 
où il avait sabré les tratneurs comme à Sablé. Un 
billet écrit de sa main invitait, le même jour, les 
Fléchois à revenir dans leurs maisons : ce sont 
peut-être les dernières lignes qu'ait écrites ce 
brave ol^cier dont le courage égalait l'humanité. 
Il allait bientôt périr entre Durtal et Angers, et 
échapper de la sorte à la proscription des bureaux 
de la guerre qui venaient de le frapper de des* 
litulion comme suspect. Voici ce billet de l'émule 
des Kiéber, des Marceau, des Aubert-Dubayet: 

« i^ frimaire, 

« Le citoyen Bouin invite les habitants de La 

Flèche à rentrer dans leurs foyers. Les brigands 

n'en sont plus maîtres ; vos frères les ont chas* 

ses. 

a Le général de brigade, 

*i Boum. • 
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Le Comité défensif, dés cinq heures et demie du 
malin, le 13 frimaire, transmettait à Barré une 
lettre du citoyen Fauchon, président de la com- 
mission militaire, envoyé à FouUetourte en qualité 
de correspondant, et qui après, s'être porté lui- 
même à Château-Sénéchal avec les deux commis- 
saires du département, écrivait au Mans, le 12 : 

< Citoyen collègue, 

« A mon retour à Foultourte, j'ai trouvé chez 
moi un citoyen digne de foy que j'avois envoyé à 
La Flèche ce matin, qui m'a certifié que Tarmée 
des brigands avoit enfin évacué La Flèche sur le 
midi, pour se porter sur Angers et qu'il n'éioit 
revenu qu'après avoir vu défiler cette horde de 
scélérats. Différents voyageurs nous ont dit qu'au 
moment où l'arrière-garde des brigands sortoit de 
La Flèche, l'avant-garde des braves Mayençais y 
entroit et qu'il y avoit eu entre eux une fusillade 
très-meurtrière. Demain je réunirai le petit déta- 
chement qui m'a été confié à celui qui accompa- 
gnoit vos deux commissaires, pour nous porter 
conjointement à La Flèche afin de seconder les 
braves Mayençais et y rétablir l'arbre de la 
liberté. » 

Goyet ajoutait: « Tel est le texte de notre cor- 
respondance ; néanlmoins tenez-vous toujours sur 
vos gardes, car si les brigands sont repoussés 
d'Angers, tous les ponts de la Loire étant abattus 
par ordre de la Convention, l'ennemi repliera sur 
nous. 

Tell Goyet. » 

Le général Chabot arrive; on continue les re- 
tranchements. 

« Le citoyen Barré est prié de vouloir bien trans- 
mettre ces nouvelles à Mamérs, Bellême et ail- 
leurs. » 
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En transmeUant les mêmes nouvelles un peu 
plus tard aux adminUtrateurs de Saint-Galais, les 
membres du Comité défensif disaient de plus: 

« Depuis cette lettre nous apprenons que les 
brigands ont perdu plus de six cents homraeâ et 
quantité de bagages ; nous prenons un arrêté pour 
faire filler sur La Flèche 3,000 hommes ei une 
forte artillerie, pour exterminer Tarrière-garde des 
brigands et empêcher leur retour à La Flèche, dans 
le cas où ils seroient repoussés d'Angers comme 
il est à présumer. 

« LaUNAT, GORNILLEAU, ThÉAUHIN^ 

président. secrétaire. » 

Le comité envoyait aussi la -dépêche suivante 
aux citoyens administrateurs des districts et offi- 
ciers municipaux des communes du même dépar- 
tement, pour calmer les inquiétudes et la conster- 
nation qui avaient été générales, comme le prou- 
vent des lettres des administrateurs de Mamers et 
de Sillé. 

« Citoyens, 

a Nous nous empressons de vous instruire de la 
nouvelle que nous avons reçue ce matin, de Té- 
vacuation de La Flèche de la part des Brigands, 
laquelle s'est effectuée hier à midi. Leur arrière- 
garde sortoit de La Flèche à l'instant que l'avanl- 
garde de nos braves Mayençais y entroit ; il y a 
eu entre elles une fusillade meurtrière. 

« Cette nouvelle nous est confirmée par le curé 
d'Oizé et un officier municipal de MayeL 

« Les Brigands se portent sur Angers, qui peut 
leur opposer une résistance ; et s'il en est ainsi, 
il seroit possible que notre ville fût encore une fois 
menacée et plus que jamais. 

«Nous vous invitons donc, citoyens, à disposer, 
mais sans précipitation, les forces et toutes les 

8 
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ressources que nous attentions de nos braves frè- 
res et amis du déparlemenl de la Sarlhe, pour les- 
quels nous sommes tous animés des sentimens 
d'une intime fraternité (1). » 

De tous cotés parvenaient des renseignements 
sur les épisodes de l'occupation de La Flèche par 
les Vendéens : 

Duvij^neul, officier municipal de La Flèche écri- 
vait à Mayet: 

« Citoyens, frères et amis, 

« Les Brigands sont partis hier sur les neuf heures 
du matin de chez nous pour se rendre à Angers. 
I.a nuit précédente ils avaient envoyé un détache- 
chement avec quelques pièces de canon à Beaugé. 
Us n'ont abandonné notre ville qu'après ravoir 
pillée entièrement.; la perte que nous avons éprou- 
vée s'élève bien à 300 mille livres ; ce* qu'il y a 
de plus fâcheux c'est l'infection qu'ils répandent; 
ils ont- beaucoup d'hommes attaqués de dissen- 
tcrte. Suivant leur propos, ils ont dessein de se 
rendre dans la Vendée pour y -passer l'hiver. 

« Salut et fraternité, 

« DUVIGNEUL (2). » 

Les deux commissaires du déparlement trans- 
mettaient ces nouvelles : 

« Frères et amis, 

« Je me suis rendu hier au Château-Sénéchal où 
il n'y avoit aucuns avant-postes ; j'arrive ce matin 
à La Flèche où j'ai vu le général de l'armée de 
Mayence; il a tombé hier sur l'arriére-garde des 
des brigands au moment où ils se retirolent; il 

(1) Affiches du ManSf du 13 frimaire. — Grille a reproduit 
(îétte pièce toi^ours avec des différences de rédaction, p. 108. 

(2) M. Lcgeay, Recherches sur Mayety H, 82. 
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leur a lue au moins 300 scélérats. Je vous ai pro- 
mis que je verrois rennemi de près, je crois avan- 
tageux de me porter sur Durlal. Les ennemis 
doivent attaquer Angers aujourd'hui, je vous en 
donnerai sans doute des nouvelles cette nuit ou 
demain au matin. Il n'y a pas de cruautés, ni de 
pillages qui aient été épargnés par ces monstres ; 
nous avons vu avec douleur en arrivant une char- 
rette chargée de cadavres, mutilés le long 
des rues, çà et là épars ; six chasseurs qui 
s'avancèrent hier imprudemment ontété immolés 
par les brigands. 

«Suivant le bruit public, ils étoient à La Flèche 
sept à huit mille, la plupart éclopés et prêts à cre- 
ver. On les poursuit vigoureusement, je crois que 
si vous aviez de la cavalerie, vous feriez bien d'en 
faire filer sur La Flèche; j'ai pris avec moi tout 
ce que j'ai trouvé de gendarmes, hussards, etc. 
Notre détachement est composé à, peu près de 
trente hommes, le général a mis en réquisition 
ïes gendarmes. Du courage, citoyens et amis, les 
Brigands seront pulvérisés. Le général Bouin-Ma- 
rigny a Tair d'un brave homme ; le citoyen Fau- 
chori que j'ai trouvé à FouUetourte a dû vous 
écrire ou au représentant au moins vingt lettres, 
mais les commissionnaires m'ont paru infidèles, 
puisqu'à Gué-Gélard un hussard avoit dans sa 
poche une de ces lettres adressées au représentant 
qu'il n'avoit pas remise. Fauchon est avec nous à 
La Flèche, il se comporte en brave républicain. 
« Saiut et fraternité, 
« CoupPEL et Chauvin, commissaires. (1) 

« La Flèche, 13 frimaire. » 

(1) Les Affiches du Mans, du 19 frimaire, contiennent une 
analyse de ceUe leUre. Dès le 13, suivant Grille, p. 108, cqs 
commissaires avaient annoncé que les chasseurs de Marigny 
aTaienftaillé en pièces rarrièregarde des Brigands. 
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Riais c'était surtout du Lude, qui sVtail cru le 
plus sérieusement menacé par son voisinage de 
La Flèche et dont les inquiétudes avaient été bien 
vives, que provenaient les renseignements les plus 
étendus, transmis à la correspondance de Château- 
du-Loir et de Saint-Calais. Voyant les rebelles à 
La Flèche, on avait pu croire un instant quUls se 
dirigeraient sur Tours par Château-du-Loir, 

«c Le Lude 12 frimaire^ ^heures après-midi. 

« Les citoyens Desmorlëres, commandant au 
Lude, et Savardan fils, citoyen de La Flèche, aux 
républicains composant Tadministration de Châ- 
teau-du-Loir : 

« Nous apprenons de rapport certain et dont 
nous ne pouvons douter que Tennemi au nombre 
de 20,000 bouches, armé de 30 pièces de canon 
dont 4 de 18, est parti ce matin de La Flèche sans 
avoir fait beaucoup de mal fors le pillage de 
quelques maisons (1). Cette armée est dans le 
plus fâcheux état et perdue de maladies, au point 
que deux hommes sont morts exténués et faute de 
secours dans la grande rue de La Flèche. Il y a 
lieu d*espérer qu'elle éprouvera un échec, qui la 
diminuera et augmentera le nombre considérable 
de blessés qui sont traînés dans toute espèce de 
voitures. 



U) Ceci semble d'autant plus exact qu'on lit dans quelques 

récits que les Vendéens dirent avoir été reçus il La Flèche les 

bras ouverts. (Voir le Ms. 905 de la Bibl. d* Angers, de l'ia- 

génieur Goury.} La ville de La Flèche avait du reste toujours 

été suspecte de royalisme* aux yeux des exagérés. Lé com- 

[ missaire Saint-Félix, adjoint au ministre, y passant en juil- 

< let écrivait : c La Flèche m'a paru encore être une ville 

' royale; par exemple, on y voit des auberges ayant pour en- 

] seigne des couronnes et des fleurs de lys...» Voir Récit de la 

Mission de Saint-Félix à l'armée de la Vendée, 31 p. in-8« 

) sans lieu ni date, p. 6. 
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• Nous avons trouvé en roule votre détachement 
qui retournoit sur de faux rapports. Nous vous 
remercions, ainsi que vos concitoyens, de Taccueil 
fraternel qu'ils ont eu pour nous et de l'honnête 
humanité qui nous a fait recevoir chez vous. Nous 
espérons que la malheureuse circonstance qui nous 
a obligés d'abandonner nos foyers ne se représen- 
tera plus. » 

Voici encore une lettre à radresse de Château- 
du-Loir: 

« Le Lude^ 13 frimaire an U, 

« Victoire, mes camarades, Savardan, que je 
trouve ici, nous annonce que Bouin-Marigny, com- 
mandant l'armée de Mayence, a "conquis La Flè- 
che où il a égorgé' 400 brigands. Savardan dit avoir 
soupe avec sa femme dans La Flèche. Il nous re- 
met un bon sur Louis roi, que je vous envoie (2). 
Je pars pour La Flèche, pour vérifier si les faits 
sont vrais et je vous en rendrai compte par -écrit, 
le temps me presse, je monte à cheval. 

« Gaussant. « 

Le citoyen Savardan fils, de La Flèche, écri- 
vait lui-même aux citoyens administrateurs du 
district de Château-du-Loir : 

a Du Lude^ le\3 frimaire, 3 heures du matin. 

« Républicains: 

« J'arrive à Tinstant de La Flèche où j'ai trouvé 
Pavant-garde des chasseurs de Mayence qui ont 
dépéché en arrivant au moins trois ii quatre cents 
brigands, qui plus tardifs que leur armée, se sont 



(1) Voir ce bon reproduit dans Grillf, p. 110; voir aussi 
Bretagne et Vendée, de Pitre Chevalier, p. 5%. 
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laissés surprendre; ils se portent sur Angers qu'ils 
espèrent prendre, et il est sûr qu'ils y recevront 
le prix de leurs forfaits. » 

Les Fléchois s'étaient, lors de rapproche de Ten- 
nemi, repliés, ainsi qu'on le voit par ces lettres, sur 
Château-du-Loir, et avaient même fait filer plus 
loin leurs munitions de guerre, que la commune 
de La Chartre mit en arrestation. Ghâteau-du- 
Loir lui-môme avait été'vivemenl ému par la prise 
de La Flèche ; on répandait le bruit dans ses murs 
que les Vendéens s'étaient disséminés dans les cam- 
pagnes pour enlever des bestiaux et des subsis- 
tances, et étaient môme venus jusqu'à Thorée et 
Pontvallain. Les autorités prirent des mesures 
vigoureuses poup repousser l'ennemi qui pouvait 
se diriger sur Tours par Château-du-Loir. Le M, 
la garde nationale avec rartillerie partit pour Le 
Lude; dans la nuit les caisses et. les archives 
furent dirigées vers La Chartre et Montoire, et le 
district conseilla à l'administration de Saint-Calais 
de se tenir prête pour une semblable évacuation. 
Peu de communes déployèrent autant d'ardeur. 
« Château-du-Loir est très-tranquille et prêt à se 
lever tout entier. La société populaire est au Lude 
à attendre l'ennemi, » écrivait, le 12, le commis- 
saire de Saint-Calais qui venait d'arriver dans cette 
ville, et de descendre à l'auberge du Cygne proche 
le district. Ce correspondant, dont nous aurons 
bien souvent occasion de reparler, * était un des 
administrateurs du district de Saint-Calais, le cito- 
yen Blavettc, envoyé par son administration à 
Château-du-Loir, presqu'en môme temps qu'un 
autre commissaire était dirigé sur Le Mans. (1) 

(1) Blaveite resta administrateur de Saint-Calais, après 
l'cpuralion de Garuier de Saintes, et devint même plus tard 
membre du département à la fin de l'an V. Dans cette pre- 
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Plusieurs dlstricls de la- Sarthe entretinrent aussi 
des correspondants au chef lieu, pour être instruits 
plus vite des nouvelles d'alors ; mais aucun de 
ces correspondants n'eut l'activité et lafaconde des 
envoyés de Saint-Calais, grâce auxquels nous 
pouvons aujourd'hui nous représenter la physio- 
nomie de ces lointains événements. 

Le 13, les nouvelles plus rassurantes venues de 
La Flèche tranquillisèrent les esprits à Chàieau- 
du-Loir. L'administration se plaignait seulement 
du peu de forces qu'elle avait à sa disposition. 
Elle en attendait de Tours, du général Descloseaux, 
et de Vendôme. Cette commune, qui n'avait pas, 
disait-elle, partagé les frayeurs du Blésois, et qui, 
scconflan,tdans les talents du vieux Rochambeau, 
regrettait de n'avoir pas été à môme de com- 
battre « les monstres de la Vendée, » devait envo- 
yer à Châieau-du-Loir, pour rejoindre l'armée, 
huit cents hommes tant d'infanterie que de cavalerie 
et des canonniers avec six pièces de canon. Elle 
avait aussi écrit à Saint-Calais pour lui offrir une 
fraternelle hospitalité en cas de retraite. Mais ses 
forces étaient lentes U se mettre en route : les 
administrateurs de Château-du-Loir, pressés de 
voir porler un grand coup contre l'ennemi, et pei- 
nes de ce que leurs réquisitions ne s'effectuaient 
pas aussi vite qu'ils s'attendaient, se tournaient, 
du côté du Mans, et lui demandaient un comman- 
dant de la force armée. « Les nôtres, disait le 
comité de surveillance du district, sont à la vérité 
sans-culottes, mais ils ne connaissent pas le métier 
de la guerre.» 



mièrc lettre écrite au déboîté, il se borne à transcrire des 
nouvelles du Ludc, que nous avons citées, et après avoir 
demandé pour elles la plus grande publicité aûn de tranquil- 
liser ses concitoyens, il linit en s'ccriant : < Vive la Répu- 
blique ! La liberté vous garde et vous accompagne ! » 
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Le 43, à quatre heures du soir, Blavette Irans- 
ineltait de Ghâteau-du-Loir li son administration 
les dépêches parvenues dans la journée, avec ces 
mots : 

« J'arrive au Château-du-Loir et je me trouve 
trop heureux d'avoir été chargé de la commission 
que vous m'avez confiée, puisque j'ai de bonnes 
nouvelles à vous apprendre. L'ennemi a été battu 
à La Flèche. Les Fléchois rentrent dans leurs 
foyers, les brigands se portent sur Angers, qui se 
prépare à faire une vigoureuse résistance, le canon 
s'est fait entendre aujourd'hui ; on ne scait si c'est 
le canon , d'Angers ou le canon de l'armée de 
Mayence qui fait danser la carmagnole à l'armée 
catholique royale. » 

Le lendemain, à neuf heures du matin, îl repre- 
nait la plume: 

« Hier soir, je me suis trouvé avec Richard, 
maître de poste de La Flèche, frère du député et 
réfugié ici. Nous parlions comme de raison des 
brigands, lorsque le citoyen Lamotte, porteur d'une 
lettre de la citoyenne Richard, est arrivé et nous a 
donné les détails suivants : 

« J'étois, a-t-il dit, à La Flèche lorsque l'enne- 
mi y est entré. Tout le monde crioit « sauvons 
nous! » Je me cachai dans une petite rue et je vis 
passer leur cavallcrie ainsi que l'infanterie, tout 
est dans un état déplorable et je ne conçois pas 
comment on fuit devant une pareille armée ; elle 
lest de vingt à vingt-cinq mille hommes, encore 
y a-t-il plus de moitié de femmes, d'enfants et de 
malades. Ils oiît abandonné dans un pré un enfant 
de trois ou quatre ans, presque mon de froid que 
j'ai ramassé ce matin. Ils ont brisé tout' chez les 
patriotes et n'ont enlevé de chez les aristocrates 
que les grains, foins et provisions de bouche et 
changé de chemises. Nos jardins et les rues sont 
couverts de fourrage qu'ils n'ont pu emporter et 
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quMls onl ainsi perdu pour en faire manquer notre 
cavallerie. 

« Après l& départ des brijçands qui ont été pour- 
suivis jusqu'à Durlal par l'armée de Mayence, je 
suis rentré un des premiers à La Flèche. J'ai 
trouvé trois catholiques qqe la fatigue avoit rete- 
nus dans une écurie, je les ai fait saisir, ils onl été 
taillés en pièces sans qu'on ait jamais pu leur arra- 
cher le cri de vive la République. Ils crioient lou- . 
jours vive le roi, vivent nos prêtres. Ceux-ci ont 
dit plus de deux cents messes par jour à La Flè- 
che pendant leur séjour. Cette armée porte Tinfec- 
lion avec elle, on a été obligé de brûler du vinai- 
gre dans les appartements où les Brigands étoient 
entrés. On en a trouvé plusieurs dans les rues et les . 
écuries morts d^nanition, outre soixante à quatre- 
vingts qui y ont été tués; il n'est rpslé que les 
murs chez Beaufils. » 

« Tel est le récit fait par le citoyen Lamottc , 
auquel vous pouvez ajouter foi ; il a encore ajouté 
qu'un grand nombre murmuroit contre ses pré- • 
très et ses chefs ; qu'ils n'ont tué personne parce 
qu'ils n'ont trouvé que des femmes et des enfants. 

« On continue de . garder Le Lude : ce district 
lève une force armée de cinq cents hommes pour 
y envoyer, mais ils manquent aussi d'armes. 

« Il n'y a rien à craindre de ce côté-ci pour le 
moment, vous pouvez être tranquilles. 

« J'apprends dans ce moment que d'Autichamp 
a un bras emporté et qu'on a trou /é deux mille 
moris sur la route de La Flèche à Durtal. 

« Je n'ai pu voir le citoyen Lefèvre, comn»issaire 
do Vendôme, on m'a dit ne l'avoir pas vu au 
comité de surveillance. 

« Je vous prie de m'accuser la réception de mon 
paquet d'hier, ainsi que de celle-ci. 

« La liberté vous garde et vous accompagne. 

« Èlavette. » 

8* 
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C'est d'après ces correspondances qu'une 
lettre de Saint-Calais, du 14, adressée au représen- 
tant du peuple Guimberteau, fil connaître à Blois 
que les Vendéens avaient passé à La Flèche, au 
nombre de vingt à vingt-cinq niille, dont plus de 
moitié de femmes, d'enfants et de malades, criant 
vive le Roi, vivent les prêtres. Elle annonçait 
aussi que les iraîneurs avaient été détruits dans 
la ville, et que plus de deux mille cadavres jon- 
chaient la route d'Angers (t). 

Enfin Barère apprenait, le 16, à la Convention, 
l'évacuation de La Flèche et la marche des 
Vendéens sur Angers, d'après des lettres de Guim- 
berteau, du général Commaire, commandant à 
Saumur, et des administrateurs d'Indre-et-Loire. 
« Plusieurs, disait-il, ont péri de misère et de froid, 
n'ayant ni chaussures, ni habits; on croit qu'ils 
veulent hiverner à Angers (2). » 

(1) Sur le premier passage des Vendéens ii La Fièebe, les 
historiens locaux, Burbure, Jules Clëre, donnent peu de 
détails. Voir aussi la letUe de l'adjudant Fontaine, dans 
Grille, p. 139; toutefois la plus grande partie ne se trouve 
pas dans l'original aux Archives de la Sarthe et paraît fabri- 
quée par Grille. 

(S) Moniteur du 18 frimaire, séance de la Gonfentioii 
du 16. 



CHAPITRE II 



Au Mans, la nouvelle de Tévacuation de La 
Flèche et de l'éloignemenl de Tennemi, sorti du 
département, avait calmé les esprits. La municipa- 
lité publiait un arrêté concernant les citoyens qui 
avaient lâchement abandonné leurs logements à 
rapproche des brigands, donnait ordre à tous les 
chefs de bataillons ou de troupes à cheval d'avoir 
à se rendre chez le commandant de place. Plu- 
sieurs citoyens cessaient de tri^vailler aux barri- 
cades, croyant ce moyen de défense désormais 
inutile. Fresnay annonçait pour le lendemain 
renvoi de son bataillon que le mauvais état des 
armes Pavait empêclié de diriger plus tôt sur Le 
Mans. Il allait aussi envoyer du blé, pour prouver, 
de toute façon, qu'il voulait concourir à la des- 
truction de l'ennemi. On annonçait comme pro- 
bable la prochaine arrivée par Alençon, d'un 
bataillon de la première réquisition de Caen. 
Le général Chabot, un des généraux de Tarmée 
de Saumur battus à Coron, et qui n'avait jamais 
été très- heureux avec les Vendéens, était arrivé 
d'Alençon pour se mettre à la tète des forces 
réunies au Mans (1). Garnier convoqua chez lui 

(1) Voir Grille, t I, p. 253; t. Il, p. 181. Je ne conoais 
pas d'antograplios de Chabot relatifs à cette partie de la 
gaerre ; je n'ai va qae des lettres signées de lui i Angers, en 
bramaire, et ilans la Mayenne, en nivôse. 
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une assemblée pour concerler les mesures miii- 
laires. 

« Le Mans^ \3 frimaire (1). 

i< Garnicr de Saintes, représentant du peuple, aux 
membres du Comité défensif du déparlement de la 
Sarlhe : 

« Le mouvement de Tennemi , citoyens, déter- 
mine le général Chabot, arrivé cette nuit dans nos 
murs, à concerler des mesures militaires qui 
tendent à nous porter vers l'ennemi. En consé- 
quence il va se tenir chez moi une conférence, à 
laquelle vous êtes priés de faire trouver deux de 
vos membres, aussitôt la réception de la pré- 
sente convocation. 

« Salut et fraternité* 

« Garnier de Saintes. » 

On .songeait aiusi à prendre des mesures ofTen- 
sives, et à aller attaquer ces Vendéens dont, deux 
jours plus tôt, on n'avait pas attendu rapproche pour 
prendre la fuite. 

On voulait môme oublier qu'on avait eu peur< 
Une lettre insérée dans le numéro 4â du Courriel' 
républicain, donne des renseignements sur ce 
revirement des esprits (2) : 



(1) Et non le 13 comme i'a dit Grille, p. lOi. 

(3) Le Courrier républicain est un des journaux qui, outre 
la Correspondance officielle des généraux et des représentants, 
donne le plus de renseignements particuliers sur cettir guerre. 
On est étonné de voir combien la guerre de Vendée tient peu 
do place dans les journaux du temps. Outre te Moniteur, J*ai 
consulté le Bulletin de la Convention y le journal des Débats, 
le Courrier républicain^ le Batave ou le Sans-Culotte, le 
Journal des hommes libres, le Journal de la Montagne, le 
Républicain français] sans parler du Père Duehesne; mais 
on sait combien sont rares les collections complètes de ces 
feuilles. 
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a A Vapproche des rebelles^ une terreur panique 
a fait fuir un grand nombre de citoyem du 
Mans; mais Garnier de Saintes a ranimé l)ientôt le 
courage des timides. Les mesures qu'il a prises 
ont produit leur effet; il a fait couper un pont et 
embarrasser l'autre. 11 a ordonné la translation 
des personnes suspectes et autres prisonniers vers 
Chartres et Vendôme, ce qui a singulièrement 
déconcerté les aristocrates. Les trois corps admi- 
nistratifs assemblés, Garnier s'est rendu à leur 
séance et pour montrer au peuple quelle confiance 
il devait avoir en ses magistrats, il en a fait faire 
rappel nominal. Le représentant et les citoyens 
ont eu la consolation de voir qu'aucun n'avait 
déserté son poste. 

« Dans le môme temps on apprit que l'ennemi, 
après avoir évacué La Flèche, marchait sur 
Angers. Cette place étant fortifiée, ajoute Garnier, 
le Mans n'est pas hors de danger. (Lettre du !3 fri- 
maire). » 

On avait fait parvenir de bonnes nouvelles à 
Bonnétable. Barré écrivait le 13 aux diverses admi- 
nistrations de rOrne qu'il n'irait pas plus loin, que 
les rebelles avaient perdu 600 hommes à la sortie 
de La Flèche, laissant la route jonchée de cada- 
vres, exténués par la fatigue et la maladie, réduits 
A 15,000. Il les assurait de sa reconnaissance, 
et disait en terminant : « Garnier de Saintes nous 
« rappelle au Mans, nous partons demain.» C'était 
un peu s'avancer. Garnier avait seulement demandé 
le retour au Mans de la caisse et du payeur ; et le 
soir, à 11 heures, Barré faisait part de son incer- 
titude au comité défensif. Devait-il rester ou non? 
II était dans une pénible perplexité. Le comité lui 
avait ordonné de rester jusqu'à nouvel ordre : 
que devait-il faire? Le comité lui répondit de pro- 
longer son séjour à Bonnétable jusqu'à ordre 
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contraire; c'était une partie de la caisse seule qui 
devait rentrer pour les payements. On avait bien 
envie de le faire revenir, mais les brigands pou- 
vaient refluer sur la ville s'ils étaient repoussés 
d'Angers ou do Tours « comme ils le seraient infail- 
« liblement; » on préférait donc laisser encore les 
archives éloignées. 

Le 14, à 5 heures du matin, le comité écrivait de 
nouveau à Barré : 

« Nous n'avons reçu aucune nouvelle celte 
nuit : celles d'hier soir confirment l'évacuation de 
La Flèche eJL la marche des brigands sur Angers. 
On dit que Durtal leur oppose des forces. Le 
représentant doit partir ce matin avec le général 
Chabot pour La Flèche. Il faut rester encore quel- 
que temps à Bonnétable. Lorsque, sans crainte, 
nous pourrons te faire revenir, nous rappellerons 
avec bien du plaisir un collègue dont l'absence 
nous ennuie. 

• Salut et fraternité, 

« Ghaiè- Fontaine. » 

Goyet lui écrivait aussi le même jour : 

« Le citoyen B... est renvoyé à l'accusateur 
public. Son affaire va bien mal. Nos Groupes 
s'avancent vers La Flèche, où le représentant doit 
se porter demain. » 

Le département, dans une adresse rédigée 
par Roustel, peignait à la Convention, qui semblait 
trop les oublier, les dangers et les besoins du dé- 
partement. 

Les communes de la Sarthe, effrayées aussi 
de l'idée que l'ennemi pouvait se replier sur 
le Maine, demandaient de leur côté des secours 
au département, et faisaient de magnifiques 
protestations de courage. Loué, en demandant 
de la poudre , écrivait le 14, « dussions-nous 
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rompre noâ croisées, nous nous fournirons des 
balles (1). » 

> La municipalité publiait un arrêté concernant 
les mesures à prendre contre les brigands, ordon- 
nait de ne pas laisser sortir les chevaux, et de 
. cantonner à PEvéché ceux qui étaient en réquisi- 
tion. L'arrêté qui prescrivait démettre des lumières 
aux fenêtres, n'ayant pas été exécuté, on rappelait 
les citoyens à son observation; on allait aussi 
abattre du bois à Pannetières pour les travaux 
de défense. 

On peut se rendre compte de la physionomie du 
Mans ce jour-là, grâce aux précieuses lettres du 
citoyen Coutelle, curé constitutionnel deDollon, 
nommé commissaire par le district de Saint-Calais, 
pour enlrelenir la correspondance avec Le Mans, 
selon le désir du Comité défensif. Arrivé dans cette 
ville le 13, à 3 heures après midi, Coutelle trans- 
mettait à son administration le 14, à 7 heures du 
matin, les dépêches parvenues au Comité défensif 
où il avait établi sa résidence, et les renseigne- 
ments suivants : 

« .... Les archives de la municipalité sont sur la 
place des Jacobins, dans des tonneaux, sur des 
chareltes prêtes à partir (2) ; elles ne partiront pas 
cependant sans de nouvelles circonstances. — 
Toutes les avenues de la ville du Mans sont bat*ri- 
cadées et les portes des maisons garnies de ton- 
neaux, dont on fera usage en cas de besoin pour 
obstruer tous les passages. ^ 

« On vient de battre la générale pour assembler 
guelques bataillons alin de se porter sur La Flèche ; 
au prochain courrier vous saurez d'autres détails. 
, « Salut et fraternité, 

« Coutelle, votre correspondant. » 

. (1) Pièce des Archives de la Sarlhe citée par Grille, p. lU. 
(3) Le citoyea Coutelle a rectifié plas tard cette erreur. 
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Le soir il écrivait : 

« Aucune lettre, citoyens, n'est parvenue au 
comité défensif, depuis le départ du courrier de ce 
matin, relativement aux brigands, qui sont main- 
nant éloignés d'ici et môme qui ne sont plus, 
suivant toute apparence, dans le département de 
la Sarthe. Ils sont sans doute, dans ce moment-ci, 
aux prises avec les Angevins, bien décidés à les 
repousser ou plutôt à les exterminer. L'armée de 
Jlayeuce les serre de près et tout s'accorde ici à 
dire qu'il ne doit pas être bien difficile (s'il n'arrive 
pas de nouvelles trahisons), do tuer ou noyer un 
reste de scélérats, qui semblent ne plus attendre 
que le coup de grâce pour expirer. Ils sont en 
grande partie gangrenés... (1). 

« J'ai rencontré ce matin un cannonier qui a vu 
fusiller, il y a huit jours à Alençon, une vingtaine de 
ces hommes catholiques royaux ; à peine pouvoient- 
ils se soutenir ; un de ces hommes est mort un 
instant avant la fusillade. Ce canonnier m'a rap- 
.porté aussi qu'étant à Mayenne il a logé dans une 



(1) Voir la saite dans Grille, p. 119. Il est profoudément 
triste de voir an prêtre assermenté oublier toute vergogne, et 
vouloir profaner par d'infâmes et cyniqnes calomnies Thonnenr 
de pauvres femmes aux abois. Ce'a paraît du reste alors un mot 
d'ordre de parti. Voir dans Grille, p. 103, In fine et la lettre 
de Goulette éeritc de Laval, reproduite par Grille, p. 99, 
d'après les Affickes du Mans, Voir encore la circulaire impri- 
mée de l'agent naiMhal de La Flèche aux autorités consti- 
tuées et aux sociétés populaires, du 13 ventôse an IF, où il 
parle aussi < des femmes et des Ulles traînées au milieu des 
combats et servant publiquement ii leurs honteux plaisirs. > 
Voici la fin vraiment curieuse de cette circulaire inédite et 
rarissime : « Klevez l'âme de vos Ûlles à Id hauteur de leur 
destinée. Mettez leur devant les yeux les grands événements 
des anciennes républiques. Dirigez leur sensibilité vers la 
statue de Brntus, et apprenez leur k ne pas mourir aussi 
tard que Lucrèce. 



DANS LA SARTHE. 

maison dont les propriétaires lui ont rapporté, 
tenir de deux de ces brigands, qu'une très-grande 
partie d'entre eux étoii disposée à quitter cette 
sainte armée, mais qu'un de leurs prêtres étant 
survenu, les avoit pérores et les avoit fait rentrer 
dans le saint bercail qu'ils vouloient quitter. 

« Le résultat du rassemblement général de la 
force armée qui s'est fait sur la place des Halles, est 
que mille à douze cents hommes braves et de bonne 
volonté partiront demain, bien équipés et se ren- 
dront à Angers, sous le commandement du général 
Chalbos (Chabot), qui a fait la revue accompagné 
du représentant du peuple, et qui a remarqué, ainsi 
que moi et tous les spectateurs^ un grand désir 
d'aller combattre l'ennemi. Ce Chalbos à la taille et 
a, dit-on, le courage d'Alexandre: il emmène deux 
bonnes pièces de canon qui seront bien servies. 
Ces armes sont en bon état. 

a La liberté vous garde ! 

« COUTËLLK (1).» 

Le soir, à 7 heures, Garnier qui s'était rendu 
au département s'éleva contre la négligence des 
administrateurs de La Flèche^ qui avait déterminé 
révasion des détenus, dont plusieurs avaient suivi 
les rebelles. Il fit sentir qu'il n'était plus possible 
de garder de l'indulgence envers les personnes 
qui se trouvaient dans les maisons de détention 
du Mans, et avertit le public que quiconque solli- 
citerait pour elles serait mis lui-même en arresta- 
tion jusqu'à la paix. Roustel , parlant peu de 
temps auparavant, des agents des étrangers, des 
émigrés et du fanatisme répandus dans la ville 
et dans les campagnes, avait dit : « J'ai pris des 
u mesures pour saisir les coupables et les livrer 

fl) Voir Grille, p. 119, toujours avec quelques chaiigements 
de texte, surtout dans le commencement. 
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« au tribunal justement inexorable, qui veut pur- 
ger no:re sol de ces fauteurs de troubles liber- 
« ticides et incendiaires (1). » 

Garnier annonça qu'il lui était enjointpar la Con- 
vention de se rendre à Alcnçon et que s'il différait 
de s'y tsansporter, c'était à cause des dangers du 
département. Il partirait le lendemain pour La 
Flèche avec la force armée, et à son retour seule- 
ment, il passerait dans TOrne, d'où il reviendrait 
chaque fois que les dangers de la Sarthe néces- * 
siteraient sa présence. L'assemblée assura le repré- 
sentant des regrets que lui causait Tannonce 
imprévue et surprenante de ce prochain départ 
dans un pareil moment. Elle lui prodigua des 
éloges pour sa conduite, et le pria de revenir 
<lans le département terminer le bien qu'il avait 
commencé. 

I^a lettre suivante écrite au Comité défensif 
donne des renseignements sur les suspects de La 
Flèche, qui s'étaient joints aux Vendéens et dont 
avait parlé Garnier dans son discours : 

« la Flèche^ U frimaire^ 6 heures du soir. 
tt Citoyens, 

« Sur l'invitation du citoyen Hamon, Tun de vos 
correspondants, qui a passé hier, ici, en revenant 
de Laval, je me suis chargé de vous communi- 
quer les renseignements qui pourroient me par- 
venir sur la marche des rebelles. 

a Les vedettes, que notre municipalitéa envoyées 
ce matin sur la route d'Angers et qui arrivent à 
l'instant de leur mission, déclarent qu'elles ont en- 
tendu sur les deux heures de l'après-midi une très- 
forte canonade du côté d'Angers et qu'elles ont 

1) Du Lioiiis c'est ce que dit le document reproduit par 
rîrille, t. III, p. 105 et doui je ne connais pas la source. 
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appris, par des hussards du 7<» qui, depuis Laval, 
sont à la , poursuite des traineurs, que Tarmée de 
Rennes à laquelle ils sont attachés s'étoit avancée 
vers Angers, où elle avoit dû arriver hier soir. 

« Suivant leur rapport, 500 de nos hussards ou 
chasseurs serrent de très-près les derrières de 
cette armée de brigands et en ont déjà fait un 
^rand carnage, tandis que les maladies de tout 
genre qu'elle a apportées de la ci-devant Bretagne 
en moissonnent un grand nombre. En un mot on 
n'aperçoit que cadavres sur la route, et d'après la 
quantité de malades ou blessés que chaque citoyen 
a logés chez lui, on peut dire que cette armée est 
aux abois. Malgré une situation aussi critique, 
bien capable de refroidir ses partisans, elle a 
encore fait ipi quelques recrues parmi les gens 
suspects et qui avoient été mis en arrestation, 
entre autres les Giroust et femme, Lonlay et 
femme, Durandière et sa fille, la femme Au- 
mont (1). Le brigandage a été porté à son comble 
et dans les environs, il n'y a plus de provisions 
d'aucune espèce. 

a Salut et fraternité, 

« J.-B. Hamon. » 

Le représentant du peuple Guimberteau écrivait 
de Tours le U que les Vendéens avaient perdu 
300 hommes à La Flèche, que tous les ponts étaient 
coupés, que les républicains de Tours, de Saumur et 
d'Angers, étaient déterminés à ne les laisser passer 
que sur leurs cadavres. « Toutes les lettres qui 
parlent de ces scélérats en font un portrait dé- 
goûtant (2). » 



(1) On trouvera plus loin des renseignements sar ce^ allie 
des, Vendéens, dont une partie périt sous le couteau de la 
guillotine ou dans les prisons à Nantes et ii Ang^ers. 

(2) Courrier républicain du 17 frimaire. 
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Une lettre de Blavette, de Chàteau-du-Loir 
(14 frimaire, 5 heures du soir), ajouXail aussi 
quelques nouveaux détails sur le passage de 
l'ennemi à La Flèche : 

« Citoyens, 

« Il est 5 heurv s du soir et nous n'avons point 
encore reçu de dépôphes. Le comité de surveil- 
lance vient d'envoyer des slalionnaires sur la 
route de Beaugé. Ils se rassemble des forces à La 
Flèche pour s'opposer au retour des brigands, 
dans le cas qu'ils soient battus, comme on l'espère, 
sous les murs d'Angers. Cependant on n'est pas 
sans crainte, car il n'y a pas de doute que les 
brigands poursuivis ne se sauvent toujours du 
côté le plus faible. 

« A 6 heures, une lettre de la municipalité de 
Montoire nous annonce que le bataillon de Ven- 
dôme, 200 hommes de Châteaudun, 350 hommes 
deBlois,sont en route pour Château-du-Loir. Le 
premier détachement couche, ce soir, à la Chartre 
avec quatre pièces de canon et des subsistancfes. 

« Un exprès arrive de La Flèche, confirme les 
rapports que je vous ai faits dans mes précédentes 
dépêches et assure que l'ennemi est repassé dans 
la Vendée par le Pont de Ce et a évité de passer 
il Angers. 

« Il ajoute aux détails que nous avons déjà 
reçus que les brigands ont rencontré le fils du 
citoyen Lefort, âgé de 46 ans, qu'ils lui ont dit t 
« crie vive la nation » et quïl l'a crié, qu'ils lui 
ont dit ensuite : « crie vive le roi », il Ta crié 
aussi ei là-dessus ils l'ont massacré ; qu'un paysan 
qui était présent s'étant sauvé, ils l'ont atteint et 
haché par morceaux. 

« Le môme courrier rapporte avoir vu les 
cadavres le long de la roule et que l'armée des 
brigands est dans l'état le plus déplorable. 
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(( Je ne me permellrai aucune réflexion sur le 
passage des brigands par le Pont de Ce, pour se 
rendre dans la Vendée, car je n'y conçois rien. 
Quoiqu'il en soit, tenons-nous toujours sur nos 
gardes. 

n Salut et fraternité, 

« Blavëtte. 

Enfin dès le 14 on envoyait au Mans des nou- 
velles du commencement du siège d'Angers. Les 
autorités constituées de Ghâteau-Gontier avaient 
transmis à la municipalité de Laval des renseigne- 
ments sur le siège, venus par un courrier parti 
à midi et arrivé par le Lion. Le commissaire du 
département de la Sarlhe, Sallet, qui s'était rendu 
de Mayenne à Laval dans la journée, les fit passer 
aussitôt au Mans. Avant de se porter sur Angers, 
au sortir de La Flèche, les rebelles, disait celte 
correspondance, s'étaient divisés en deux colonnes; 
l'une s'était portée sur BeaugéetBeaufort, et, après 
s'en être emparée avait poussé sa marche par la 
route de Saumur; l'aile droite s'était dirigé, par 
Durtal et Suelte. Le 13, à 10 heures du matin, avait 
commencé le siège, qui s'était continué le 14, et 
dont l'issue n'était pas encore connue.* 

Ces nouvelles plus satisfaisantes que celles des 
jours précédents déterminaient* le 15 au matin, le 
département à écrire à Barré : 

« En peu nous aurons le plaisir de le revoir ici 
nous faire reprendre nos travaux. Ces brigands 
vont enfin trouver à Angers le tombeau qui les 
attend depuis longtemps. Exténués de faim et de 
faiblesse, la famine et la dyssenterie les poursui- 
vent. 

« Le général Chabot et le représentant Garnier 
vont partir ce matin avec mille hommes, et les 
citoyens, composant la Commission militaire ; les 
premiers pour aider a arrêter le passage de l'ar- 
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inée brigantine, dans ie cas où repoussée d'An- 
gcrselle se rcplieroil sur La Floche; les seconds, 
pour juger les conspirateurs de La F4èche et faire 

tomber le glaive de la loi sur leurs têtes. B 

est renvoyé par arrêté du conseil général du dé- 
parlement à l'accusateur public ; il s'en est peu 
fallu quMl naît élé traduit d'emblée devant la 
Commission révolutionnaire: la mort eût été alors 
nécessairement sa punition. 

« Amitié, union et fraternité, 

« Chaié-Fontainr, Torché, Launay. » 

Barré qui commençait à avoir des embarras à 
Bonnélable pour la nourriture des chevaux, ré- 
pondait: « Nous restons jusqu'à nouvel ordre, 
puisque les circonslauces Texigenl. Les voitures 
de la municipalité, du directeur de la poste aux 
leltres (Fréart) et du receveur de Sainte-Suzanne 
sont parties ce matin pour Le Mans. » Toutefois 
elles n'allèrent pas jusqu'à leur destination êtres- - 
lèrent à Savigné. 

Chabot et Garnier partirent le 15 au matin pour 
La Flèche, à la tète d'une partie de la force armée 
pour s'opposer au retour de l'armée vendéenne (i). 
Le département avant leur départ, avait nommé 
des commissaires pour 8'cnquérir> auprès du repré- 
sentant, des moyens employés par les généraux 
pour préserver la ville de l'invasion des Brigarids^ 
qui paraissaient se replier sur La Flèche. Ms trou- 
vèrent Chabot et Garnier prêts à monter à cheval. 
Ceux-ci les assurèrent que les mesures de défense 
étaient prises et que le Comi^ défensif était chargé 



'1} Ce premier détachement parti avec Garnier de Saintes 
et qai fut bientôt saivi d'un autre, se composait de sept 
cents hommes d'infanterie et cent soixante de cavalerie, selon 
Savary, t. Il, p. 419. 
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de faire partir le bataillon de Saint-Denis-d'Or- 
ques, qni en effet se rendit à Foulleloiirlc le môme 
jour. 

Deux commissaires furent nommés pour cor- 
respondre avec le représentant du peuple et suivre 
Tarmée. Un des membres de la Commission cen- 
trale militaire fut d'abord désigné; mais cette com- 
mission ayant pris un arrêté, approuvé par Gamier, 
décidant que ses membres resteraient à leur poste, 
on eût recours à un autre choix. 

Le soir, Goutelle rendait compte à son district 
du départ des différents corps de troupes du Mans 
dans cette journée. 

« Le ManSy 15, 9 heures du soir, 

« La totalité des troupes qui sont parties aujour- 
d'hui du Mans pour combattre les Brigands est de 
deux mille cinq cents, et quatre pièces de canon 
avec le représentant à leur tôte. Il a changé le 
projet qu'il avoit de s'arrêter à La Flèche pour 
punir les coupables. Depuis deux heures, il est 
arrivé ici un bataillon de huit à neuf cents hom- 
mes, le bataillon de Fresnay avec deux bonnes 
pièces de canon. Quantité de communes voisines 
annoncent qu'elles ont beaucoup d'hommes tout 
prêts à partir pour so rendre au Mans, au premier 
signal. La ville se met en état de défense : elle est 
encore garnie de troupes qui feront bonne conte- 
nance; il y a encore des arme^. 

Je m'élois trompé en vous disant que les regis- 
tres de la municipalité n'étoient point partis. Ils 
sont à Bonnétable avec tous les autres papiers des 
administrations. Les caisses et les tonneaux que 
j'avois vus sur la place des Jacobins dans des char- 
rettes sont pleins de fusils et de munitions que j'ai 
vu déballer et entrer au magasin. 

« J'espère, par tous les moyens de sûreté que 
'on prend et môme ceux de défense, que je n'au- 

I 
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rai point à vous annouccr les progrès de celte 
horde catholique sur notre territoire, et qu ils vont 
trouver leur tombeau dans le département qu'us 
occupent maintenant. 

«... On ne sait point encore ici où est le bataillon 
de Saiût-Calais, j'ai fait toutes les informations 
possibles chez ceux même ici qui. y ont des pa- 
rents, personne n'a pu me le dire. » 

Le lendemain 16, après avoir transmis les nou- 
velles où Ton laissait entrevoir que les Ven- 
déens pourraient se replier sur Le Mans, Coutello 

ajoutait : 

« Quelque chose qu'il arrive, mes amis, en sup- 
posant qu'il vienne sur Le Mans un détachement 
ou colonne de brigands, voire correspondant sera 
toujours au bureau pour vous donner tous les dé- 
tails, et s'ils viennent pour m'arracher ma plume, 
je prendrai delà môme main un fusil ou une pique 
pour les combattre ! 

« La liberté ou la mort ! ! 

« Salut et fraternité, 
« Votre correspondant, Coutelle. » 

Garnier de Saintes arrivé a Foulletourte, écrivait 
lui-même aux autorités constituées une assez lon- 
gue lettre dans laquelle il expliquait ses senti- 
ments d'une façon plus explicite et plus libre 
qu'il ne l'avait fait au Mans. 

« FouUourt^y 15 frimaire, 

\ Je suis arrivé à FouUourte, citoyens, sur les 
quatre heures, je vais repartir dans ce moment 
pour me rendre à La Flèche. 

« Soyez tous fermes k votre poste, soutenez la sé- 
curité des habitants, puisque vos efforts et les 
miens n'ont pu parvenir à échauffer leur cou- 
rage. Malgré tout ce que fai éprouvé ' de (lésa- 
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gréablCy de la part de ceux de vos concitoyens 
qui avoi'ent marché avec tant de dévouement à 
Saint-Denis- d'Orques y je ne prends pas moins le 
plus ^rand intérêt à sauver votre pays. 

« Que tous les postes de votre ville soient doue 
surveillés par des hommes sûrs, qu'on continue à 
travailler aux différents retranchements avec zèle 
et activité; que des comrtiissaires soient nommés 
pour tout inspecter et que Le Mans puisse dire 
au moins qu'en cas d'attaque il a su résister et 
se battre, 

« Vous avez dans votre rivière plusieurs passages 
qui sont guéables, requérez toutes les herses des 
environs, pour les placer dans les différents postes 
que la cavalerie pourroit traverser. Surtout, don- 
nez ordre au commandant de la place d'assembler 
toutes Içs forces qui sont sous sa main, et de les dis- 
tribuer dans les différents postes qui, en cas d'atta- 
que doivent être défendus, afin que chaque soldat 
sache au premier signal où il devra se porter. 

« Que les officiers qui seront chargés du com- 
mandement de ces diflérents postes sachent qu'ils 
répondront du service qui y sera fait. Je dois vous 
recommander, comme une mesure de salut public, 
d'entretenir entre tous les fonctionnaires publics 
celte confiance et cette harmonie qui amènent 
seules le succès de toutes les mesures: les mou- 
vements de la jalousie sont le partage des âmes 
intrigantes et médiocres. J'espère qu'ils n'attein- 
dront aucun de vous. Les . épublicains entre eux 
ne sont point faits pour se faire la guerre. Tour- 
nons tous nos moyens et toutes nos armes contre 
nos seuls ennemis et qu'il ne s'élève entre nous 
aucune guerre que celle de Témulation. 

c< Ces observations sont celles de l'amitié et si je 
vous les fais, c'est que f ai par devers moi des mo- 
tifs particuliers pour me les permettre. Soyons 
unis et la patrie est sauvée. 

8** 
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(c Sitôt que j'aurai quelques' nouvelles positives 
je vous les ferai parvenir. 

« Salut et fraternité, 

« Garnier (de Saintes) (t). » 

Le commissaire des autorités constiluées, Fau- 
chon, fit passer également trois missives de 
FouUetourle au Mans dans la journée. 

Voici la première : 

«Les citoyens Beaufils,Chaudemanche,... etc. de 
La Flèche, arrivent en cette commune, venant de 
celle de La Flèche, lesquels m'ont assuré que les 
corps constitués de cette dernière ville, avaient 
reçu aujourd'hui à deux heures du matin, la nou- 
velle officielle des officiers municipaux de la cojn- 
mune de Durlal, qu'hier il y a eu un combat entre 
l'ennemi et l'armée stationnée à Angers ; que les 
pouillards ont été complètement battus et qu'ils 
se replient sur La Flèche ; que déjà plusieurs com- 
munes font fiasser des troupes en celte ville, pour 
se porter ensuite à Durtal, à l'effet de s'opposer au 
passage de ces scélérats, les disperser entièrement 
et enfin les exterminer. 

« Si, lors de l'arrivée des seize cents braves dé- 
fenseurs de la pairie que vous faites i)asser en 
celte commune aujourd'hui, vous n'avez point 
chargé les commissaires qui doivent me rempla- 

(1) Le leademaiq, lorsque cette lettre arriva au départe- 
ment le procureur syndic y applaudit, et inviia ii oublier et ii 
meure de côté toutes les querelles. — Dans la copie de 
Grille, on lit à la fin de celte lettre, p. U4 : a Chabot com- 
mande en chef toutes nos troupes sorties du Mans. 11 est de 
sa personne à La Flèche: Lacroix et Ghaplain,so«s ses ordres, 
sont, le premier à Durtal, le second à Clermont. » Tout cela 
est faux 11 cette date; c'est ïk de la fourrure inventée pure- 
ment et bien gratuitement par Grille. 
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cer, de les faire coucher ici, je prendrai sur moi 
de leur faire faire une marche forcée pour arriver 
assez à temps de s'opposer au passage des Bri- 
gands, à Durlal, dont le pont a élé rompu, dihon. 
En lout étal, je vois encore du danger au poste de 
Foullourte; je vous prie do trouver bon que je ne 
le quitte pas, sinon de me permettre d'aller com- 
battre Tennemi en qualité de simple garde na- 
tional. 

« Le général Marigni a péri malheureusement 
d'un coup de canon ; la mort de ce brave homme 
doit affliger toute la république. 

« Salut et fraternité. 

« Fauchon. » 

Dans sa seconde lettre, Faachon faisait part 
au Comité défensif-du passage de tiarnier et de sa 
troupe à Foulletourte :^ 

« Citoyens, 

« Le représentant du peuple, le général et le 
détachement de cavalerie et de gardes nationaux, 
sortis tie votre ville aujourd'hui, ont rafraîchi ici, 
et de suite, sont partis pour La Flèche. Ils m'ont 
laissé un ordre de faire stationner le bataillon du 
Mans en la commune de Foultourte, avec les deux 
pièces de canon qu'il amènera. J'ai môme un pa- 
reil ordre pour le bataillon de Frc§nay. Ils sont 
destinés à protéger la retraite de V armée en cas 
d'écénement. Je vous informerai le plus exacte- 
ment possible des nouvelles de notre armée parce 
que j'ai prié le général de me faire parvenir les 
plus intéressantes. 

« Salut et fraternité. 

« Houdiard reste ici avec moi : il est chargé par 
Garnier de diriger les opérations des bataillons 
qui seront stationnés à Foullourte et lieux circon- 
voisins, il vous embrasse. » 
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La dernière lettre du môme commissaire avait 
trait à Tarrivée du bataillon de Saint-Denis qui 
n'avait quitté Le Mans qu'après le départ du repré- 
sentant : 

« Partie du bataillon du Mans ci -devant sta- 
tionné k Saint-Denis est arrivée ici. Le comman- 
dant m'a assuré que le surplus s'y rendra demain; 
j'en serai d'autant plus enchanté que je craignois 
qu'on ne le soupçonnât d'incivisme, quand j'étols 
convaincu qu'il étoit animé du plus pur patrio- 
tisme. 

« Je vous invite, citoyens, à lui faire passer sous 
le plus bref délai des munitions de guerre dont il 
manque absolument. Je ne saurois trop vous re- 
commander de faire passer à la tète de ce batail- 
lon deux pièces de canon, avec un nombre suffi- 
sant d'artilleurs pour leur service. 

« Le commissaire des guerres m'a assuré qu'il 
alioit laisser des vivres pour la subsistance de ce 
bataillon, et que demain il passeroit des caissons 
qui en lais'seroient encore pour un jour ; mais je 
vous prie instamment devons occuper de cet objet, 
la commune de Foultourte ne pouvant en fournir. 

« Salut et fraternité, 

« Fauchon. » 

Bien d'autres correspondances étaient arrivées 
au Mans, entre autres celte dépêche de Durtal, 
transmise aussi par Fauq^on et qui fut répandue 
dans tout le déparlement: 

' « F/armée ennemie après avoir été battue le 13 
et le 14 octobre courants, s'est jetée sur la roule 
de Durtal pour y revenir ainsi qu'à La Flèche; 
mais comme ils ont sans doule appris que la tran- 
chée se ftiisait à Durtal, ils se sont portés vers 
Beaugé, où ils sont entrés à onze heures. L'armée 
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des Mayençais les poursuit ; il y a eu un combat 
dont on ignore le résultat. II paraît quMt y a eu 
déroute chez ces brigands et il y a certitude que plu- 
sieurs d'entre eux sont attaqués de maladie dissen- 
térique, ce qui les force de se jeter de droite et 
de gauche en assez grand nombre pour faire du 
mal. 

« Il est vrai aussi que la grande route de Dur- 
tal à Angers est libre, puisqu'il est passé aujour- 
d'hui une ordonnance militaire qui venoit d'An- 
gers. Il y a quinze cents hommes à La Flèche pour 
marcher contre ces brigands. L'armée de Saumur 
va sans doute en faire autant, mais il faudroit les 
cerner, car autrement ils feront des ravages com- 
me ils ont fait ici. Au surplus, ces brigands sont à 
moitié battus et le seront bientôt entièrement. 

« Le Maire et officiers municipaux, 

« Tirant, maire^ Livache, Hortion. » 

^ie soir, la municipalité de Durlal écrivait de 
nouveau, sur les six heures du soir, à Fauchon, 
une nouvelle lettre connue au Mans, le lendemain 
matin. 

« Citoyen, 

« Nous venons de recevoir à Tinstant même, 
par un gendarme de La Flèche, votre lettre de ce 
jour, par laquelle vous anfioncez que vous volez à 
notre secours contre les brigands qui, se trouvant 
vivement repoussés d'Angers, vouloient refluer 
sur nous. Nous avons reçu des secours de La 
Flèche d6s ce matin avec trois pièces de canon ; 
mais ce détachement est retourné à La Flèche, 
sans doute par ^o^dre du général des chasseurs 
(jui sont ici au nombre d environ deux cents, sur 
la nouvelle que la horde des pouiliards se porloit 
sur la route de Beaugé. 

8*** 
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« Nous vous donnons avis qu'il a élé fait une 
tranchée cette nuit et une coupure d'une arche du 
pont de cette ville, à iatiuelle on travaille encore, 
et cela pour arrôter la marche de ces pillards ; 
mais vous savez, citoyen, que sans un secours 
d'artillerie ou de troupes, on ne pourroit les arrê- 
ter longtemps. 

« Salut et fraternité, 

(( LiVACHE, HORTION, HeRVÉ. 

« On rapporte dans ce moment que l'ennemi se 
porte sur les Ponts de Ce. » 

Afin d'empêcher le retour de l'ennemi par La 
Flèche et Durtal, le représentant du peuple avait 
ordonné, outre une tranchée en avant de Durtal, la 
rupture des ponts de ces deux villes. Voici l'ordre 
de l'adjudant général Occaen, prescrivant la rup- 
ture de celui de La Flèche : 

a Armée des côtes de Brest et de l'Ouest réunies : 

« Durtal, 15 frimaire^ 

« En conséquence des ordres du représentant du 
peuple prés lesdites armées, il est enjoint aux mai- 
res et ofticiers municipaux de la commune de La 
Flèche, de faire dans le plus court délai : 1» cou- 
per le pont des Carmes sur la rivière du Loir ; 2" 
couper également tous les petits ponts et faire 
ôter les bateaux, atin d'ôter toute communication 
aux brigands et leur couper le passage; 3<» enfin de 
faire évacuer sur la rive droite toutes les denrées, 
vivres et bestiaux qui pourroient se trouver sur 
l'autre rive et de les priver de toute ressource. 

« L'adjudant généraU 

« Decaen (l). » 

(1) Le jeune ac^udant général Decaen, après la mort de 
Marigny, se trouvait être le chef de la cavalerie, (hussards et 
cbassears), envoyée à la poursuite des Vendéens. 
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Enfin Sallet arrivé à Ghâieaugonlier, écrivait le 
15 au soir, à sçpt heures, la lettre suivante qu'il 
invitait à communiquer à Garnier de Saintes. 

« Citoyens, frères et amis, 

« J'arrive 'a Château-Gontier; et un courrier du 
Lion arrive en même temps. Ses dépêches nous 
donnent la nouvelle certaine que les brigands ont 
été battus à plate «'.outure sous les murs d'Angers; 
quatre mille d'entre eux, écrit -on du Lion, ont 
mordu la poussière, et plusieurs chefs ont été tués. 
C'est leur marche qui doit maintenant nous in- 
quiéter, elle ne nous est pas absolument connue ; 
mais on croit qu'ils se replient par Durelal sur 
La Flèche ou Sablé. Une lettre arrivée de Château- 
neuf annonce que quelques-uns d'entre eux ont 
passé le pont de Seiches et se portent sur Chà- 
teauneuf. 11 paroit enfin, par tous les rapports, 
qu'ils ne savent où donner de la tête. 

« Demain matin nous aurons des nouvelles plus 
certaines sur leur marche et je vous en instruirai 
aussitôt. Soyez sur vos gardes (1). 

« Salut et fraternité, 

« Sallet. » 

Ainsi les Vendéens avaient échoué au siège 
d'Angers. Ce fait était désormais certain. Ce n'est 
pas le lieu de donner ici des détails sur cet échec 
de l'armée royale qui vint ruiner toutes ses espé- 
rances, et lui faire recommencer désormais, sans 
aucune illusion possible, sa marche errante « sur 
des routes inconnues, hantées par la mort. » A la 
différence de la prise du Mans, les renseignements 
abondent sur le siège d'Angers (13 et 14 frimaire). 
Grille entre autres Ta longuement décrit avec sa 

(1) Ce deruier alinéa fut omis daos la pablieatioii que les 
Affiches firent' de cette lettre, le 19 frimaire. 
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verve accoutumée, et a dépeint, avec* tes chaudes 
et vives couleurs de sa riche palette, les vides 
immenses que la misère, la maladie et la fusillade 
firent alors dans les rangs des Vendéens (1). 

Quelle route allaient suivre ces bandes aux 
abois, déçues dans leur espoir de relraverser la 
Loire et de fouler encore une fois, avant de mou- 
rir, le sol natal ? Les lettres qu'on vient de lire, 
indiquaient comme possible et comme probable 
leur marche sur le Maine. 

Après leur réception, le Comité défensif écri- 
vit cependant de nouveau à Barré de demeurer à 
Bonnétable, jusqu'à nouvel ordre: « Restez tran- 
quille et comptez sur notre zèle pour vous ins- 
truire des mouvements. • 

Mais la sécurilé ne rentrait pas dans tous les esprits 
au Mans. L'incertitude était grande sur la direc- 
tion qu'allaient prendre les Vendéens. Les bruits les 
plus contradictoires circulaient le 16 frimaire: 
les uns parlaient de leur rentrée en Vendée par 
les Ponts de Ce ; les autres de leur marche sur 
Château-Lavallière, quelques-uns pensaient qu'ils 
cherchaient à repasser le Loir pour venir vers 
Châteaugontier. Bref on ignorait au juste la posi- 
tion et les desseins de l'ennemi dont les chefs eux- 



(1) Voir sur le siège d'Angers : liécil historique de ce qui 
s'est passé à l'attaque d'Angers par les brigands de lu 
Vendée, tes 13 et 14 frimaire (du procureur-général syndic 
Vial), Angers, Marne,. 13 pages iiM*; te Siège d'Angers, par 
F. G. Malvoisine (Grille), Techener, 1841, in-*», reproduit 
dix ans plus tard, toujours par Grille, dans ta Vendée en 1793, 
t. III, 145 il 160; Blordier Langlois, t. 1, p. 368 et suivantes ; 
M. Godard Fanltrier, le Champ des Martyrs^ S* édition, p. 54 
et suivantes; les Mémoires de Levasseur, t. II, p. S77; -^ 
de Savary, II. 408; — de Madame de La nochejaquelein, 
p. 329, 5«édition, in 8* 18*<23; Daniean, les Brigands déntas- 
quèft, 3« édition, p. 165; le Manuscrit 905 de la Bibliotbèqoe 
d'Angers de Tingénicor Goury, etc. 
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mêmes, en vive mésintelligence, n'étaient pas 
d'accord sur la route à suivre, depuis i'écliec 
d'Angers qui avait brisé tout leur courage. 

On exaltait l'enthousiasme dans toute la contrée 
pour mieux se -disposer à la résistance. 

On annonçait que les départements voisins <ie 
la Loire allaient se lever en masse pour attaquer les 
Vendéens. Monloire et Vendôme, écrivaient en 
faisant passer des vivres : « Nous sommes repu- 
blqains, il faut le prouver et nous sauverons la pa- 
trie et la liberté;... quMls tremblent les brigands, 
les républicains se lèvent, leur dernière heure est 
arrivée. » 

De nouveaux secours avaient aussi été de- 
mandés au département de l'Orne; mais le repré- 
sentant Lelourneur répondait d'Alençon, qu'il 
n'avait pas d'hommes armés, sauf ceux qui gar- 
daient le poste de Pré-en-Pail, important à défen- 
dre. Il faisait part« le lendemain 17, au Comité 
défensif de son inquiétude. Il s'étonnait de la 
lenteur de l'armée de Mayence à poursuivre les 
Vendéens, qu'il ne croyait pas anéantis, et qu'il 
craignait de voir déborder sur le déparlement par 
suite de la coupure des ponts de la Loire. 

« De la fermeté, du courage, disait-il en termi- 
nant. La liberté ou la mort, que l'ennemi trouve 
dans ce département son tombeau ou que nous 
y trouvions le nôtre, nous ne pourrons mourir 
plus glorieusemeni (1). » 

Saint-Galais avait expédié ses caisses et ses 
archives à Vendôme. Blavette avait improuvé cet 
envoi comme étant prématuré, et le procureur 
général syndic Rousiel écrivait lui-même aux ad- 
ministrateurs. « Vous auriez pu garder vos archi- 
ves, les brigands ne se trouvant plus directement 



(l) Voir aux Archives de 'l'Orne toute la correspondance de 
Leloupieur, relative aux Vendéens, jusqu'au 24 frimaire. 
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dirigés sur notre territoire. Je vous engage à per- 
sévérer dans la résolution que vous avez prise, de 
rester fernres à votre poste... Les ennemis sont à 
Beaugé poursuivis avec vigueur après une perte 
considérable sous les murs d'Angers. Une maladie 
contagieuse fait de grands ravages dans l'armée 
bdganliue (1). » 

Fauchon écrivait le 16, d'après une lettre de la 
municipalité de La Flèche, que les brigands avaient 
perdu sept à huit mille hommes devant Angers el 
s'étaiçnt retirés avec préoccupation vers Beaugé. 

« Il y a lieu de croire que cette horde de scélé- 
rats infectée d'une maladie pestilentielle, ue tar- 
dera pas k être exterminée. 

« Tous les braves citoyens qui composent votre 
bataillon stationné en celte commune jouissent 
d'une bonne santé et brûlent tous du désir d'aller 
porter le dernier coup à ces monstres qui depuis 
dix mois empoisonnent l'air de la liberté. » 

Au Mans, on ne croyait pas « à ce dernier 
coup. '» I^ municipalité se plaignait de ne pas 
avoir de poudre, on nommait des commissaires 
pour surveiller les postes et les travaux de retran- 
chements. On requérait trois cents paires de sou- 
liers pour les citoyens du bataillon de Saint-Denis- 
d'Orques, parti pour La Flèche et dont Fauchon 
avait peint le dénûment. Afin de ne pas laisser 
les jeunes de gens de la première réquisition, sans 

(1) On s'était plaint pendant longtemps ao Maus et à 
Cbâteau-du-Loîr de ne pas voir le bataillon de Saint-Galais. 
Le département avait aussi requis, le 7, les deux pièces de 
canon et les canonniers de cette ville; niais sur les observa- 
tions d'un admiuistrateur de ce district qui avait fait cent 
lieues, dit-il, pour obtenir ces canons, Saint-Calais fut auto- 
risé ^ les garder pour sa défense personnelle. Voir les regis- 
tres manuscrits du comité de Sainl-Calais et le Mémoire jus- 
tiûcatif pour le citoyen Jacques Louis, Charles L.. 34 pages 
in-4o, an III. . 
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armes et non organisés, consommer inutilement 
dans la ville des vivres devenus d'une extrême 
rareté, on décidait quMls retourneraient s'exercer 
dans leurs districts respectifs. On avait donné 
ordre de porter à la municipalité toutes les pelles 
propres aux travaux des retranchements. 

Le même jour, fut aussi formé un conseil d'état- 
major de la place qui dut concerter ses opérations 
avec le Comité défensif. Barré demandait de rete- 
nir à Bonnétable le chef de la garde nationale 
Henri Leclerc qui voulait partir dans la cavalerie; 
il pouvait, disait-il, être très-utile, « si le dépar- 
tement venait lui succéder à Bonnétable. » Il 
faisait ressortir l'utilité en cette circonstance d'un 
chef de la garde nationale aussi sûr que celui de 
celte commune, ajoutant : « Ballon s'étoit toujours 
bien montré sous Rocquain, il s'est presque 
déshonoré lorsqu'il a été remplacé. » 

flamard, secrétaire général du département , 
avait un instant quitté Bonnétable, pour se trans- 
porter au Mans. Le 46, au soir, il écrivait à Barré 
qu'il était allé à l'administration aussitôt après 
son arrivée, et que ses collègues lui avaient 
souhaité de la patience. Bien de positif ne 
lui avait été révélé sur l'époque du rappel du 
convoi. Malgré les meilleures nouvelles reçues, 
il ajoutait : 

« Les brigands ne me paroissent p(»int tellement 
exterminés, et dans un état de ruine si nul, que 
nous devions nous regarder à l'abri de toute 
inquiétude. On a décidé que nous resterions encore 
quelque temps. Encore une fois de la patience, 
voilà ce que je t'engage à dire à nos valeureux 
frères du Mans. 

« Il vient d'arriver trois chariots remplis de pri- 
sonniers faits sur l'armée brigantine. Ils sont 
accompagnés de toutes les horreurs de la misère,* 
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ils offrent le tableau le plus sinistre et le plus 

déchirant... 

«Le Comité .défensif continue toujours ses opé- 
rations; un objet qui l'agite fortement ce sont les 
subsistances, nous avons à cet égard des inquié- 
tudes. 

(( Notre ville est tranquille. Les habitants ont 
um contenance ferme et imposante. Les braves 
gens! ils croient V ennemi loin de portée! » 

Hamard envisageait les choses froidement et s'il 
parlait, peut-être trop ironiquement, du courage 
extérieur de> ses conciloyens, c'est qu'il avait été 
à même d'apprécier celui des fuyards de Bonnétable. 

Le soir une lettre de la municipalité de Savigné 
adressée à Bonnétable annonçait aussi l'arrivée 
de prisonniers brigands. C'étaient des prisonniers 
ramassés par Garnier dans sa marche sur Durtal, 
et qu'il avait expédiés sur Le Mans, comme il en 
faisait part lui-même aux administrateurs de la 
Sarthe à la fin de la lettre suivante, écrite le 16, 
mais qui n'arriva au Mans^ que le 17, au matin : 

« Il demeure constant, citoyens, que les 
brigands ont perdu beaucoup de monde sous les 
murs d'Angers; déconcertés par cet échec, on pré- 
tend qu'ils vont voir s'ils ne seront pas plus heu- 
reux du côté de Saumur, mais s'ils viennent à 
rétrograder, ils se trouveront arrêtés à Durtal et 
à La Flèche, car j'ai donné des ordres, dès hier 
soir pour faire couper les deux ponts, et ils le 
seront dans ce jour. 

« Chabot est parti ce matin pour voir le poste de 
Durtal et je ne pense pas qu'il soit forcé ; ainsi 
Ton peut être tranquille au Mans, Cela ne doit pas 
vous dispenser de faire toutes les mesures de 
detTense, qui ont été jugées nécessaires. Car on ne 
peut sçavoir quels seront les résultats d'une.dé- 
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route, dans le cas où ces sacrés brigands vien- 
dront, ce que j'espère, à en éprouver quelqu'une. 
« J'ai appris que vos concitoyens, /ivr^5 à leur 
propre impulsion^ déharassés des malveillants qui 
les avoient trompés, se sont empressés de suivre 
'ours braves frères d'armes et qu'ils sont dans ce 
moment, à Foultourte ; vous devez penser <jue 
cette nouvelle m'a été fort agréable, et f oublie 
entièrement ce qu'ils m'ont fait éprouver de désa- 
grément. 

• « Je viens de faire une proclamation à laquelle 
je vous prie de donner la plus grande publicité ; 
la prompte destruction des brigands tient à la 
prompte exécution de cet arrêté, et je suis sûr d'a- 
vance des soins que vous apporterez à seconder 
mes mesures. 

« Salut et amitié, 

(( Garnier de Saintes. » 

« On a dû vous conduire une vingtaine de bri- 
gands; vous aurez pris des dispositions pour les 
mettre dans un lieu sûr et séparé, pour éviter toute 
communication. Prévenez, je vous prie, le tribu- 
nal, pour qu'il fasse exécuter ces coquins dans les 
vingt-quatre heures, à l'exception des enfants au- 
dessous de quatorze ou quinze ans qu'on peut 
détenir, et qu'on pourra un jour ramener aux 
vrais principes. 

J'apprends qu'il vous est arrivé deux batail- 
lons, l'un de Fresnay et l'autre de Nogent-le- 
Koirou; sont-ils bien armés, peut-on en espérer 
un secours? c'est ce que j'ignore. Comme la 
coupure dos ponts de Durtal et La Flèche ne met- 
troit pas suffisamment votre ville A l'abri de 
l'invasion des brigands, je fais partir Bécus et 
Fromental, avec chacun un piquet de vingt-cinq 
cavaliers pour abattre les ponts du Lude et de 
Luché. » 

9 
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Voici la proclamation annoncée par Garnier de 
Saintes et jointe à sa lettre au département: 

« Citoyens, 

« La guerre la plus désastreuse ravage une 
partie du territoire de la France ; des scélérats en- 
traînés par la férocité des prêtres, se livrent aux 
plus horribles brigandages: hommes, femmes, 
maisons, propriétés, tout devient la victime de 
leur barbarie, et s'ils existent encore c'est jJar Tin- 
différenee que vous avez apportée à les anéantir. 
Si votre patrie, vos familles et votre scu- 
reté personnelle vous sont chers, levez-vous 
enfin, armez-vous pour exterminer ces monstres 
féroces, et surtout enlevez-leur la seule ressource 
sans laquelle ils ne seroient déjà plus. Cest vous 
qui, par votre avarice, alimeniez cette exécrable 
armée qui rendra odieuse à toutes les généra- 
tions et chez tous les peuples les noms de rois, 
de nobles et de prêtres. Enlevez-leur donc les 
subsistances précieuses que vous refusez inhumai- 
nement à vos frères, et qu'on vous a vu criminel- 
lement aller offrir à ces tigres, qui pour toute 
reconnaissance, égorgeoient vos enfants ou pil- 
loient vos maisons. Que le tableau des maux dont 
vous avez les témoins, vous ramène à d'autres 
mesures et à d'autres principes. La peste a déjà 
ravagé une moitié de l'armée des brigands, que la 
famine extermine le reste. Ce sera votre ouvrage, 
et la reconnaissance de la nation sera votre récom- 
pense. 

« En conséquence nous arrêtons les dispositions 
suivantes : 

Art. le^ 

c( Il est enjoint à tout citoyen, à peine d'être 
reconnu et jugé comme conspirateur, de courir 
sur les brigands avec tous les instruments dont il 
pourra s'armer, dès qu'il aura connoissance qu'ils 
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se répandent dans les campagnes pour les piller 
et les dévaster. 

Art. 2. 

« Si les brigands arrivent en force trop nom- 
breuse, il sera tenu de se réunir à la force armée 
la plus voisine pour concourir avec elle à tout 
exterminer. 

Art. 3. 

«f II est enjoint à tous les citoyens indistincte- 
ment, voisins des lieux du théâtre de la guerre, de 
transporter ou faire conduire leurs denrées en 
tout genre dans la ville la plus voisine. 

Art. 4. 

« Pour la seuretéet la conservation de ces den- 
rées, ils les mettront dans des sacs qui seront cache- 
tés devant eux. Us recevront un récépissé de la 
commune des lieux des objets livrés; et sitôt que 
le calme sera rétabli, leurs subsistances leur seront 
remises ou la valeur d'icelles, si des circonstances 
extraordinaires avoient mis les autorités consti- 
tuées dans le cas de disposer de quelques-unes. 

Art. 5. 

« Les autorités constituées des lieux où les subsis- 
tances auront été enmagasinées seront elles- 
mêmes tenues de prendre toutes les mesures de 
sûreté convenables, pour que dès la première nou- 
velle du mouvement des brigands vers leur ville, 
ces mêmes subsistances soient transférées dans 
d'autres villes plus éloignées. 

Art. 6. 

« Ceux des citoyens qui seront convaincus de 
n'avoir pas déféré à notre présent arrêté, seront 
conduits devant les commissions militaires ou tri- 
bunaux révolutionnaires pour être jugés comme 
complices et agents des ennemis de la patrie. , 
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Art. 7. 

*i Sera notre présent arrôté, lu et publié, affiché 
à la diligence des autorités coûstituées qui surveil- 
leront rigoureusemiînt Texécution et, en cas de 
négligence marquée de leur part, elles seront éga- 
lement traduites devant les mêmes tribunaux. 

« Garnier (t). o 

Cependant a la vingtaine de brigands » annon- 
cée par Garnier était arrivée au Mans, le 16 au 
soir, vers quatre heures et demie, avant la lettre 
d'envoi du représentant du peuple. Qu'allait-on 
décider, avant de connaître les volontés du pro- 
consul ? Le sort des hommes pris les armes à la 
main ou en état de les porter ne pouvait être 
douteux. La loi prononçait la mort; les juges 
n'avaient qu'à appliquer la peine. Mais les femmes 
et les enfants n'allaient-ils'pas éti e exceptés de la 
terrible sentence? Ne pouvait-on pas aussi par 
prudence et à la veille d'une attaque, ajourner le 
j ugement des prisonniers vendéens ? A cinq heures, 
un membre de l'administration prévint le départe- 
ment rassemblé, qu'il venait d'arriver vingt-cinq 
prisonniers attaqués d'une maladie pestilentielle 
et qu'il était dangereux de laisser séjourner dans 
la ville, de peur que le mal ne se communiquât aux 
habitants. Tell Goyet fut envoyé à la municipalité, 
pour l'engager à prendre des mesures convenables 
pour les écarter et les faire garder dans un lieu 
sûr, hors de la commune. 

Veut- on connaître maintenant l'humanité de la 
municipalité, veut-on savoir quel cas faisait alors 

(I) C'est en vertu de cette proclamation qne les gens 
des campagnes coururent sus aux Vendéens qu'on leur dési- 
gnait comme des brigands; la proclamation des représen- 
tants du peuple près les armées de TOuest et celle de 
Garnier du â5 frimaire, ne furent qn'nn écho de celle-ci. 
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de la vie humaine, de la vie d'un enfant, de la vie 
de CCS pauvres et charmants petits êtres qui est 
sacrée pour toutes les nations, cette municipalité 
du Mans dont le maire était si évidemment Tâme, 
l'inspirateur et le démon qu'elle revint à des sen- 
timents humains, dès que quinze jours plus tard 
son chef eut été remplacé par un homme de cœur. 
Qu'on lise la lettre que voici, et qui n'a pas besoin 
de commentaires. L'auteur, lé correspondant 
de Saint-Galais, Goutelle, curé constitutionnel de 
Dollon, est un témoin dont le républicanisme 
n'est pas suspect, et qui, deux jours plus tôt, lan- 
çait à l'adresse des Vendéennes les plus infâmes 
injures. Eh bien, cet homme, comme les honnêtes 
gens de tous les partis, je le dis à son honnneur, 
s'indigna à la vue de l'inhumanité de quelques 
officiers municipaux, qui Dieu merci, n'étaient 
pas en majorité dans la Commune^ du Mans. 

Lisez le récit de celte lugubre scène : 

« 17 frimaire, 9 heures du matin, 

« Vous voyez, citoyens amis, par les lettres dont 
je vous ai donné copie, que nos craintes doivent 
un peu diminuer, que notre territoire court moins 
de risques d'être envahi par les scélérats catholi- 
ques royaux. Ce que je puis vous dire pour l'avoir 
entendu de la bouche (le ces vingt-cinq que Gar- 
nier nous a envoyés ici, c'est que les 3/4 de la 
sainte armée a la dissenterie; j'ai fait jaser ces 
hommes et ces femmes que j'ai rencontrés dans 
des charettes à leur arrivée ici, hier au soir, ils 
m'ont tous dit la même chose. G'est tout ce que 
j'ai pu en tirer de la bouche de ces vingt-cinq. 

«Deux d'entre euxont péri hier en route; deux 
autres ont péri hier sur la place des Jacobins, en 
sortant des voitures, d'où on les a transférés pour 
la nuit dans Téglise Sainte-Croix. Le tribunal s'y 
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transporte pour leur faire subir un interrogatoire. 
On fait déjà une grande fosse dans le grand cime- 
tière qui est très-voisin. On n'a pas voulu les lais- 
ser en ville cette nuit, par rapport à la mauvaise 
odeur qu'ils exhalent; je puis vous Tattester moi- 
môme ; je rai sentie, quoique^leur parlant de loin. 
Us avoient avec eux deux enfants de neuf à dix 
ans, et un autre de trois. On les a mis à Thâpital 
et croiez-vous que lorsqu'on alla en ma présence 
demander au cpnseil de la commune assemblé, ce 
que Ton feroit de ces enfants, un des membres 
dit* « il faut les faire périr avec les autres ! » 
Est-ce le patriotisme qui fit tenir un propos ^ussi 
barbare 1 est-ce la raison qui put faire dire au 
môme, « lorsqu'on trouve un nid de vipères, on 
écrase, la mère et les petits ( 1 ). » Les hommes nais- 
sent-ils donc comme les vipères, comme les tigres, 
naturellement mauvais ; pour mol, je frissonnai, 
je témoignai mon indignation aux auditeurs qui 
étoient comme moi à la barre, et je trouvai parmi 
des mères présentes à ces discours, et parmi des 
hommes en qui les sentiments d'humanité ne soiit 
point étouffés, je trouvai des personnes qui parta- 
g^oient mes sentiments. 

« J'ai trouvé heureusement, ce matin, dans la 
letlre de Garnier dont je vous ai fait copie les 
mômes sentiments qui m'animent et les mômes 
principes ; malheureusement pour l'humanité, ces 
sentiments et ces principes n'étoient pas ceux de 
plusieurs dans le conseil de U commune du Mans. 
Si le sort des brigants amenés ici est décidé avant 
la clôture de ces dépêches, je vous le marquerai. 

« COUTELLE, D 



(1) Voir aassi Renouard, tome II, 265. II y eut également 
des mots semblables prononcés à Nantes, auprès de Carrier 
et k Angers, par Félix. 
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^ « La guillotine est placée ici dans le grand cime- 
tière, auprès de la grande fosse; on jettera tout 
de suite les corps, au fur et à mesure qu'ils seront 
guillotinés ; Topération ne se fera que tard (1). 

La commission militaire s'étmt en effet assem- 
blée le 17 et jugeait au presbytère de Sainte-Croix. 
G^étaitla Commission centrale créée par Thirion, à 
Sablé, à la fin de vendémiaire, et qui, après avoir 
fhît tomber dans cette ville le trente, les téies de 
Laurent Gauthier et de Joseph Renou, de Mareil, 
avait transporté au Mans le théâtre de ses exécu- 
tions, et y avait prononcé onze condamnations 
capitales contre les^-ebelles de Sablé et de Brûlon. 
Son président, Fauchon, était absent depuis long- 
temps déjà ; c'était le commissaire des autorités 
constituées du Mans, qui écrivait de Foulletourte 
tant de lettres que nous avons reproduites. Res- 
taient les quatres juges et le secrétaire. 

Douze Vendéens, dont sept femmes comparurent 
devant la commission militaire, le 17. 

C'était Claude Petiteau, métayer, à Saint- 
Florent ; 

Jean Chevallier, tisserand, au Mesnil, près Châ- 
teaugonlier ; 

Pierre François Bourju, boulanger, à Nantes ; 

Louis Mauvillais, laboureur, à Longueville : 

Pierre Bodard, tailleur d'habits. 

Les sept femmes se nommaient: 

Jeanne Allaire, femme Foulard, d'Allié ; 

Marie Brouard, femme de Jacques Nicolas; 



(1) Je regarde le mémoire suivant da charretier Pavillon, 
certiflé le 7 nivôse, comme se rapportant à ces victimes : 

« Pour deux corps morts transportés des Jacobins au grand 
cimetière '.. 1 livre. 

< Un tour pour de la chaud prise chez le citoyen Heurte- 
bize, et de sa part, pour mener au prand cimetière pour les 
guUtoiinéf l liTFC. » 
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Françoise Moreau, femme de Renée Ménard, 
dosier, au May, près Chollet ; 

Marie Cramoy, veuve Pierre Merlet, de ChoUel ; 

Marie Charier, femme de Pierre NauUeu, labou- 
reur, du Cadran ; 

Renée Herrault, flleuse de oolon, àTorfou, près 

Chollel(l). 

Tous ces douze accusés, hommes et femmes, 
furent condamnés U mort pour s'être joints aux 
brigands de la Vendée, avoir vécu de rapines» 
participé aux meurtres et aux pillages, porté les 
armes, crié vive le Roy et cherché à rétablir la 
' royauté. La condamnation portail qu'ils seraient 
livrés à Texécuteur dans les vingt-quatre heures. 
Le jour môme, leurs têtes tombaient sous le fatal 
couperet. Ce fut la seule immolation judiciaire de 
\ femmes que la justice révolutionnaire prononça 

dans le département. Plus lard, Garnier de Saintes 
n'excepta pas d'abord davantage les femmes des 
condamnations à mort qu'il appelait sur toutes 
les têtes des Vendéens, mais le tribunal criminel 
sut noblement lui résister. A lui seul appartient 
l'honneur d'avoir sauvé de la fusillade plusieurs 
centaines de Vendéennes qui encombraient les 
prisons , tandis que la commission militaire de 
Sablé fut l'instrument docile et sanguinaire des 
volontés du représentant du peuple. Peut-être 
même étail-elle disposée à aller au delà, car le 
lendemain 18, elle avait soin de constater qu'elle 
ne faisait qu'obéir à Garnier en ne condamnant 
pas les huit enfants vendéens, âgés de huit à 



(1) Dans h première liste supplémentaire...» des persofi' 
nés condamnées à la peine de mort du département de la 
Sarthe, imprimée le 13 vendémiaire, an IH, chez PivroD, 
4 feailles in-folio, ces noms et les domiciles sont cités si 
inexactement que des femmes se trouvent transformées en 
}ommesetque les lieux d'origine sont méconnaissables. 
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quinze ans ; « attendu, porte le jugement, que d'a- 
près la loi du 19 mars, ils merileraieni subir la 
peine de mort, mais vu la faiblesse de leur ftge et 
en conséquence de la lettre du représentant Gar- 
nier de Saintes, du 16 courant, qui annonce qu'on 
peut les détenir, » la commission les soumet à la 
détention jusqu'à la paix. 

Ces enfants étaient : 

Pierre Boutin^ âgé d'environ quinze ans, bouvier 
à Joué, près Angers; 

Jean Rinbault, fils de laboureur, quinze ans, de 
La Roche-sur- Loire; 

André Souvestre, fils de laboureur, neuf ans, 
six mois, de Saint-Bommer, près Ghollet ; 

Jean Robin, tailleur d'habits, douze ans, de 
Ghemlllé ; 

Louis Ghaillou, fils de laboureur, quinze ans, 
de La Chapelle Gauvin, près Thouars ; - , 

. André Ménard, neuf ans, du May, près Ghollet; 

François Guernouillot, huit ans, de Ghollet; 

Jean Reverseau, cultivateur, quatorze ans, de 
Chantonai. 

C'étaient ces enfants, convaincus de s'étie joints 
à l'armée royale et de l'avoir suivie à la sollicita < 
tion des prêtres, de leur père et mère et de leurs 
parents, qui étaient regardés comme méritant la 
mort, et qui n'étaient excusés de cette peine que 
grâce à une lettre du représentant du peuple! 
Encore le membre le plus fameux de la commis- 
sion, celui dont les contemporains ont cloué le 
nom au pilori dans ce jours néfastes, n'a-t-il pas 
signé ce jugement, sans doute coupable à ses 
yeux d'un excès d'humanité (1). 

(1) Voir aux archives de TEmpire, W, 198, Registre con- 
tenant 34 feaillets, coté et paraphé par nons Jacques Etienne 
FauchoD, président de la commission centrale militaire établie 
k Sablé« pour servir à Tinscription des' jugements rendus 

9* 
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Gdtte commission militaire n'était pas cependan 
la première à prononcer des condamnations dans 
la Sarlhe contre les Vendéens. Après Tévacuation 
de Sablé par l'armée royale, une commission mili- 
taire composée d'un président, de cinq juges, et 
d'un secrétaire avait été aussitôt formée le 14 fri- 
maire, en vertu d'un simple réquisitoire du procu- 
reur syndic du district. Et le jour môme, elle con- 
damnait à mort Jacques Leroi, laboureur de Saint- 
Florent, un des traîneurs de l'armée vendéenne, 
qui venait d'être arrêté à Auvers-Ie-Hamon pen- 
dant la nuit, et dut être fusillé dans les vingt- 
quatre heures (t). 

Ces œuvres de la justice révolutionnaire dans la 
Sarthe nous ont fait perdre un instant de vue l'état 
des esprits, dans les différentes villes du départe- 
ment, pendant le séjour des Vendéens à Beaugé. 

L'alarme avait surtout été vive dans le midi du . 
département, au Lude et dans tout les lieux voi- 
sins de l'armée vendéenne. 

Le 15 de Ghâteau-du-Loir, à 11 heures du matin, 
Blavette, dans sa correspondance, démentait la ren- 
trée de l'ennemi en Vendée par les ponts de Ce, 
bruit répandu, disait-il, à dessein; il transmettait 
les nouvelles données de La Flèche par l'adjudant- 
général Almain. Celui-ci déclarait que l'ennemi, 
battu à Angers, pouvait se replier sur le déparle- 
ment et q)i'il était essentiel de faire avancer des 



par ladite commission, ^ Sablé le 8 de la Iroisiène décade du 
premier mois de l'an 9 de la Bépabliqoe française nne et 
indivisible. Voir aussi M. Berriat Saint-Prix, to justice révo- 
lutionnaire , n« XIX. Extrait da Cabinet historique, p. 6. 

(1) Voir M. Berriat Saint-Prix, {ut suprà) qui a reproduit 
sur cette commission les renseignements que j'ai eu Pbonneur 
de lui communiquer. 
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troupes : il demandait des secours aux citoyens du 
Lude et de Château -Lavallière, et annonçait le 
départ de la garde nationale de La Flèche avec 
ses canons pour Durtal, dont la rupture du pont 
avait fait rejeter Tennemi sur Beaugé. 

Le 13 également, du quartier général de Tours, 
Descloseaux, commandant la réserve, écrivait au 
district de Château-du-Loir de se déflerde la nou- 
velle du passage des ponts de Ce. « Leâ patriotes 
ont peine à y croire et le visage des aristocrates 
en rayonne de plaisir. » 

Ce jour -là Château-du-Loir ne croyait plus à 
la rentrée de Tennemi en Vendée, mais ses craintes 
en étaient plus vives. 

(c Hier soir, écrivait dans une nouvelle lettre, 
le sans-culotte Blavette aux sans-culottes com- 
posant le comité défcnsif de Saint-Calais, on 
regardait cette nouvelle comme certaine, on crioit 
à la trahison et cependant on était tranquille. 
Aujourd'hui on craint. » 

Il passait continuellement des troupes à Châ- 
teau-du-Loir, mais ce n'était que des délachements, 
il n'y avait pas de corps complets. Le comité 
de surveillance refondu par Garnier, ordonnait 
l'incarcération de tous les auteurs de mauvaises 
nouvelles et de ceux qui n'exécuteraient pas les 
projets de défense générale. Les voitures, pelles, 
pioches, furent mises en réquisition, toutes les 
piques du district durent être déposées dans un 
même lieu, pour faciliter la défense en cas de 
besoin ; un cheval de frise fut aussi construit pour 
servir de modèle. Des réquisitions d'hommes armés 
furent envoyées à toutes les communes. Un con- 
seil de guerre réuni à cinq heures du soir, décida 
que la force armée se porterait le lendemain sur 
Le Lude et non pas sur la ville de La Flèche, qu'on 
croyait suffisamment défendue. 
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Ces troupes, disait Blavelte, étaient dans le 
meilleur esprit et bien déterminées à se battre. 
On parlait aussi avec éloges de Tardcur de MoI^• 
toire et de Vendôme, à armer, à habiller leurs 
hommes et à leur faire parvenir des voitures de 
subsistances. 

D'autres bonnes nouvelles étaient arrivées. 

Le matin, un commfssaire du département d'In- 
dre-et-Loire, se rendant au Lude, avait écrit d'É- 
commoy : 

« Je vous donne avis qu'il part ce malin quatre 
mille républicains bien armés de la commune du 
Mans et qui ont été choisis hier matin en ma pré- 
sence, sur sept à huit mille. Ils ont plusieurs piè- 
ces de canon. Us doivent coucher ce soir à La 
Flèche et ensuite poursuivre les rebelles: ils ont 
juré unanimement delesexterminertous.il paraît 
aussi que Tours, Saumur, Angers et leurs envi- 
roiis sont tous levés ; il faut espérer que pas un 
n'échappera. Tenons ferme aux principes républi- 
cains et ça ira. 

« DELAUNAY GlLLE. » 

Le soir à neuf heures et demie, arrivait à Gh&- 
teau-du-Loir le citoyen Boistard, envoyé à Beaugé. 
qui s'était approché à un demi-quart de lieue de 
la ville et avait entendu la fusillade. Les chemins 
étaient si mauvais, disait-il, qu'on croyait impos- 
sible d'y traîner des canons. On pensait que l'en- 
nemi se porterait sur Beaufort et tenterait de 
passer la Loire sur un pont de bateaux. 

Le 16, le district donna l'ordre de faire couler 
à fond toutes les barques qui élaient sur la rivière 
du Loir. Ce fut la dernière nouvelle transmise par 
Blavette, à Saint-Galais, le 16, à huit heures du 
malin. 

Ce jour-là, rien ne vint rassurer les habitants. 
Le département avait mandé qu'il était à craindre 
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que les brigands 'ne fissent des incursions sur le 
territoire du Lude et de Château-du-Loir. Desclo- 
seaux écrivait cependant qu*il faisait passer un 
détaqhement d'infanterie à Château-Lavallière, et 
soixante hussards à La Rôtie. 

Le citoyen Siret, ingénieur, nommé comman- 
dant provisoire de la force armée, rassemblée au 
Lude, écrivait le 17, à Château -du-Loir : 

« Le citoyen représentant du peuple, Garnier de 
Sainte», me fait passer par un adjudant de Tarmée, 
les ordres les plus précis, de couper sans délai 
et ce dans une heure, le pont de la ville du Lude, 
parce que l'ennemi se répand dans nos campagnes ; 
j'ai désiré retarder, mais il avait ordre de me met- 
tre en arrestation en cas de refus. Je vais m'y con- 
former et vous engage à faire sur-le-champ lever 
les couchis de deux travées du pont de Coësmonf 
et scier les pièces, poutres et sous-pouteaux sur le 
milieu du bassin. Je vous envoie le citoyen Boistard 
que j'ai instruit en conséquence : vous lui donne- 
rez sur-le-champ les ouvriers nécessaires. Songez, 
citoyens, que nous en répondons ; communiquez 
ma lettre à Vendôme, je vous en prie. Je me por- 
terai en avant de votre côté, si l'ennemi fait des 
mouvements vers vous, mais il n'y a absolument 
rien à craindre de vos côtés en ce moment (1). » 

Le citoyen Siret écrivait encore du Lude que 
les Vendéens occupaient Beaugé, avec trente-trois 
pièces de canon et s'étaient répandus dans les envi- 
rons, sans qu'on eût rien de certain sur leurs pro- 
jets ; deux vedettes de Château-Lavallière avaient 



(1) En conséquence, tous les charpentiers et ouvriers tra- 
vaiilaut le bois furent requis de se rendre à Cbâteau-du-Loir 
avec six jours de vivres. Le district invita aussi tous les 
citoyens au-dessous de 50 ans à se lever en masse pour se 
conformer la la proclamation de Garnier du 16. Voir M. Legeay 
Recherches sur Mayef, t. II, p. 80-86. 
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été enlevées. <i L'ordre le plus parfait est établi 
dans la petite armée du Lude qui montre la plus 
grande ardeur et dont les ofllciers sont ins- 
truits (1). Je pars ce malin avec dix cavaliers pour 
m'assurer des postes avancés. Si nous pouvons 
nous concerter avec les quatre mille hommes de 
La Flèche et si de son côté le général Descloseaux 
nous prête là main, nous sommes en état d'enve- 
lopper l'ennemi et même de Tanéantir. » 

Malheureusement ce concert n'eut pas lieu. 

filavette, pressé de voir « exterminer la horde 
scélérate, » critiquait précisément pour cela les 
mesures prises. II ne voyait dans les moyens 
employés, ni ensemble, ni principe moteur des 
forces républicaines, chaque ville ne pensait qu'à 
elle, (ce qui, disait-il, tenait aux principes fédéra- 
listes), et qu'à accaparer les troupes, au lieu de 
les faire porter sur les points importants pour la 
défense. Il critiquait surtout vivement la défensive, 
et se plaignait de ce que cinquante mille républi- 
cains n'allaient pas attaquer à Beaugô « dix à 
douze mille brigands accablés de fatigues et de 
maladies. Pourquoi donne-t-on le temps à ces 
spectres hideux de réparer leurs forces?... Pour- 
quoi sur tous les points accessibles ne point tom- 
ber sur eux, comme sur des chiens enragés, sans 
leur donner le temps de se reconnaître ? La fougue 
républicaine, je. n'en doute pas, les anéantirait 



(1) La ville et les routes à une lieue étaient iiiuminées; 
On disait l'ennemi à Noyant et ayant envie de se porter sur 
Château-Lavallière. Les troupes se tenaient prêtes à partir. 
Ud détachement de cavalerie vendéenne qui s*était porté le 
16 s:r Auvers et Noyant et avait tué deux dragons envoyés 
en découverte avait donné lieu de croire à la marche de 
Tarrnée sur Château-Lavallière. Une lettre adressée de Tours 
le 17 au journal de la Montage (n* du 27 frimaire) les pei- 
gnait ïi Beaugé sans munitions, « comme des tigres expirans.» 
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dans un instant. Attendons le résultat, qui, comme 
je le crois, nous sera favorable, mais au nom de 
la République, guillotinons sans miséricorde les 
lâches qui abandonnent leurs foyers pour aller 
porter au loin la désolation et la terreur dans 
l'âme de leurs concitoyens et préparer les dérou- 
tes. Les scélérats, qui ont porté la frayeur jusqu'à 
Blois et fait couper les ponts (1), voudroient-ils 
que nous allions défendre ou conquérir leurs pro- 
priétés, lorsqu'ils fuient loin derrière nous ? Le lieu 
de leur retraite n'est-il donc pas le point de ral- 
liement le plus voisin? » Il parlait des pillages des 
Vendéens aux environs de Beaugé, de l'abat de 
l'arbre de la liberté à Savigné-sous-Le-Lude, du 
départ de Descloseaux pour Château-Lavallière, où 
s'était portée la cavalerie du Lude. 

Après s'être transporté au pont de Goémont, il 
en désapprouvait fort la rupture, ainsi que celles 
des ponts de Ce, de Durtal, de La Flèche, du Lude, 
de Tours et de Blois, comme autant de mesures 
égoïstes, fédéralistes, destructives du commerce, 
vouant à la dévastation la région entre la Loire 
et la rivière du Loir, et plus nuisibles aux habi- 
tants qu'aux Vendéens. « Dans le cas où Tenneini 
se porteroit de mon côté, vous en serez instruits 
à temps, écrivait-il à Saint-Calais, j'en réponds sur 
ma tête, si je ne suis pas pris ou tué et vous pou- 
vez être tranquilles. » Le lendemain matin, 18, 
après une lettre de Nuillé-Pompierre, il écrivait 



(1) Ce farent les représentants da peuple Gaimberteau 
et Levassear, qui ordonnèrent la rupture du pont de Blois. 
Voir les Mémoires de Levasseur, t. II, p. 371 et les histoires 
de Blois de Touchard-Larosse, Bergevin et Dupré« etc. 

Dans la suite de ma notice sur les Conventionnels de la 
Sarthe, je donnerai des détails circonstanciés sur cette mission 
de Levasseur sur les bords de la Loire et sur sa conduite 
k regard des prisonniers de Saumur. 
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quMl était faux que rennemi fût à Ghàteau-Laval- 
lièrc; on Tavait vu seulement aux environs de 
Noyant et d'Anvers. On avait entendu la veille une 
canonnade, mais on ne savait encore rien à Ghft- 
teau-du-Loir, le matin du 18, de son résultat ni 
du lieu de la lutte. 

Cependant elle avait eu pour théâtre le territoire 
du département de la Sarthe,qui était encore une 
fois envahi. 



CHAPITRE III. 



L'armée royaler s'était, en effet, brusquement 
résolue à quitter Beaugé, et à se rapprocher des 
bords du Loir. Pour expliquer ce changement de 
direction, il nous faut dire quelques mots de la 
marche des Vendéens, pendant les trois jours qui 
s'écoulèrent entre leur échec d'Angers et la prise 
de La Flèche, (du 14 frimaire au soir, au 17 au 
soir). 

Après avoir levé le siège, ils avaient passé la nuit 
au bivouac, à Tembranchement des chemins de 
Durtal et de Beaugé, décimés par le froid le plus 
rigoureux, la faim, la misère et la maladie. Sur- 
pris à Pellouailles par l'intrépide Marigny, venant 
de La Flèche et qui les prit à revers, la mort de 
ce chef emporté par un boulet et dont les trois 
escadrons de chasseurs irop peu nombreux, s'en- 
fuirent vers Durtal, leur avait permis de continuer 
avec moins de dangers leur route vers Suetie.- 
Là, prenant la route de Jarzé, ils s'engagèrent 
vers Beaugé pour se rapprocher de la Loire, ten- 
ter le passage à Saumur ou à Tours, et trouver 
un gîte, que la tranchée et la rupture du pont de 
Durtal les empêchaient d'aller chercher dans ce 
dernier lieu. Le désespoir et la fatigue étaient à 
leur comble, il n'y avait plus ni forces physiques, 
ni forces morales; on voyait clairement que la der- 
nière heure approchait. 
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Marceau, jusqu'à Tarrivëe de Turreau, digne sue- 
cesseur de Rossignol, avait été créé commandant 
par intérim de l'armée de TOuest, et nommé 
général divisionnaire; il ne prit toutefois le com- 
mandement, que le 18 au soir. 

C'était lui qui, avec le concours, ou plutdt la sur- 
veillance soupçonneuse des conventionnels Bour- 
botteet Prieur, et les conseils plus utiles de Kléber, 
allait avoir la direction des mesures militaires. Les 
trois mille hommes détachés de Tarmée de Cher- 
bourg qui, depuis longtemps, devtûentse jonodre 
* k Tarméede TOuest, étaient enfm arrivés avec elle 
par Segré et le Lion d'Angers. L'inepte et Iftche 
Sépher qui après avoir fait faire une promenade 
si brave à son armée dans la Manche, venait d'être 
destitué et remplacé par Tilly ; mais ses troupes 
gardèrent encore le nom d'armée de Sépher, jus- 
qu'à la déroute du Mans, époque après laquelle sa 
destitution devint généralement connue. 

Westermann suivit les Vendéens à la trace des 
cadavres dont ils jonchaient les routes, et les 
attaqua le 16 avec son avant-garde à trois 
lieues de Beaugé; mais son petit nombre le força 
de se retirer jusqu'au delà de Jarzé. Le lendemain 
17, nouvelle attaque de sa part, il se croit cette 
fois sûr d'être soutenu par les brigades Muller et 
Âmey, et s'engage à la poursuite de l'ennemi, har- 
celant sans relâche son arrière-garde; mais les 
deux brigades avaient fait halte, et Wester- 
mann, trop faible et isolé, est encore obligé de 
reculer. 

Cette immobilité inexplicable, pour ceux qui ne 
connaissaient ni les ordres des représentants, ni 
la jalousie régnant entre Westermann et Muller, 
content de. lui faire éprouver un échec, fût-ce au 
prix du sang français, surprend tout le monde. 
£lle étonne Bcnaben qui est sur le terrain même 
du combat, et qui a rencontré les ordonnances 
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de Wesiefmann demandant sans relâche à être 
secouru (1). 

Elle indigne le procureur général syndic du 
département de Maine-et-Loire, Yial, qui certes 
n*e8t pas suspect de royalisme, ni d'accointance 
mayençaise, et qui dénonce intrépidement en ces 
termes, (i la Convention, la lâcheté et la perfidie 
des généraux pervers: 

« La Convention va voir maintenant que cette 
conduite oblique était combinée et que Timmobilité 
des généraux avoil pour but principal le perfide 
dessein de ne pas terminer une guerre, de laquelle 
dépend le salut de la république. 

« S'ils avoienl eu envie de terminer cette guerre 
désastreuse et d*empécher que les rebelles ne 
dévastassent le département de la Sarlhe. on 
auroit envoyé une colonne â La Flèche pour leur 
couper le passage. Si MuUer avoit eu Tintention 
de les détruire, il se seroit rendu aux invitations 
réitérées que Westermannluifit,le 17 frimaire, de 
faire avancer sa colonne, au lieu d'abandonner ce 
brave général à ses forces individuelles, et de l'o- 
bliger à faire une retraite qui approche beaucoup 
d'uHe déroute. Ce secours qui eut été très -efficace, 
ce jour, fut inutile, le 18, par la maladresse qu*on 
eut de laisser à une lieue en deçà de Clefs, la 
division du général d'Ame, tandis que celle de 
Muller était à une lieue au delà.... Aussi la pre- 
mière ayant été obligé de battre en retraite, cette 



(1) Outre la lettre de Benal)en da 17 frimaire (Grille. 
t. III, p. 366), voir le Rapport du ciloyen Benaben, com* 
missaire dn département de Maine-et-Loire près des armées 
destinées à combattre lés rebelles de la Vendée, aux adml- 
nistrateurs du même département, ou récit exact des évéoe- 
meots les plus remarquables qui se sont passés sur les deux 
rives de la Loire dans cette guerre désastreuse. Aufers, 
Marne, an III, in-8», p. 63 à 68. 
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r^raiie a failli, comme j'ai déjà dit, se changer en 
déroute, parce qu(i la seconde ligne n'a pu la sou- 
tenir, et si cette déroute n'a pas eu complettemeut 
lieu, c'est qu'un brouillard très-épais et la nuit 
séparèrent les combattans et donnèrent le temps 
à Tarmèe de la république et se replier sur 
Beaugé. 

«Je ne parlerai pas, citoyen Président, des dila- 
pidations que ces généraux commettent journel- 
lement sur les propriétés nationales. Le procès- 
verbal que je fenvoye, contient quelques faits qui 
suffiront pour donner à la Convention une idée de 
leur délicatesse. Il importe de montrer à nud les 
perfides qui veulent perpétuer une autorité lucra- 
tive au prix de notre sang, et des trésors de l'État, 
...ces grandes moustaches et ces longs sabres qui 
spéculent froidement sur les malheurs publics (1).» 

Cette passion du pillage était la plaie des 
troupes de Rossignol et de Muller. Tous les vrais 
soldats et les vrais officiers de notre brave armée 
en rougissaient, ainsi que des déprédations sans 

(1) Voir. Jean Antoine Yialy procurent général syndic du 
département de Maine-^t^Loire, au président de la Conven- 
tion, Ang^ers33 frifflaire, 7 pages in-i^, Maine, p. (* et 6. 
Vial ne tarda pas k être récompensé de sa conrageo^e 
franchise. Député vers la Convention pour réclamer contre 
l'arrêté des représentants qui ordonnait Tincendie des mou- 
lins et des fours, il fut emprisonné à Chartres par suite 
de l'avis que les représentants donnèrent au comité du salut 
pnblic. Voir encore Vial, Causes de la guerre des Vendéens 
et des Chouans t et l'amnistie manquée. Angers, an III, 
in-8«. Dans le Discours de Jean Vial^ fusillades, assassinats, 
i^us d'autorité, trahisons^ dilapidations, vols, rapines eom^ 
mts par l'armée terroriéte, in-8«. Angers, Marne, 147 pages, 
on trouve peproduite sa lettre an président de la Conven- 
tion, p. 80. Voir aussi p. 6*2, ce qu'il dit du Rapport de Ghoa- 
dieu sur ce point. Sur Vial voir le catalogue Xeber et la 
lettre de Grille ii M. Paul Ucroix, 1846 in-8«. 
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nombre des volontaires de Paris, des héros de 
cinq cent livres qui, dès Tabord avalent marqué 
leur passage plus par leurs rapines >que par leurs 
vicloires. Pour nous borner à cette partie de la 
f^uerre, on peut lire dans la correspondance el 
dans le Raffport de Benaben le détail des pré- 
cautions qu'il prend vainement à Bcaugé pour 
soustraire une riche voilure à la rapacité des 
généraux ou des hussards « qui n'auraient pas 
manqué de la vendre sur le champ pour faire la 
ribotte, » 

On peut aussi lire dans les difTérents mémoires 
de Philippeaux, si noblement indigné de ces pilla- 
ges, ce que dit cet intègre représentant des 
fautes qui ont suivi le siège d'Angers. « Quand à 
Muller envoyé pour soutenir Westermann, toute 
Tarmée dira que quand ce!le du pape nousauroit 
elle-même donné Muller pour général, il ne Teût 
pas mieux servie dans toutes les occasions (1). » 

Enfin voilà ce qu'a écrit Westermann (2) : 

« Je reçois l'ordre de partir le môme matin avec 

(1) Voir Réponse de Phelippemx à tous les défenseurs 0$^ 
deux des bourreaux de nos frères dans la Vendée ^i^, 74 et 75. 
Le Rapport de Choudieu oc donne pas une seale réponse 
décisive à toutes les accusations sur ce chapitre. Voir Pierre 
Choudieu à ses concitoyens et à ses collègues, p. 4^. Voir 
aussi Savary, t. II, p. 416 et 417. 

Apres ce que Vial et Grille disent de Léonard Mnller on 
voit qn*il est impossible de présenter ce général, comme une 
victime du parti Mayençais, ainsi que l'a faiit M. Louis Blanc, 
Histoire de la Révolution, édit. in-4«, Lacroix, 18G9, t. II, 
p. 615. 

(:2) Campagne de la Vendée du général de brigade Wester- 
mann, commandant en chef la légion du nord, contenant tous 
les faitâ à sa connaissance, sur lesquels la Convention natio- 
nale et son comité de salut public lui ont demandé les 
détails. A Paris de rifflp.,rue du Tbéâire français, no 4, l'an 
deux de la Rép. fr. une et ind., 4S p. in-8o, p. 24 et suiv. 
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ma cavalerie cl deux pièces de d'^rliUerie volanle 
pour suivre et harceler Tennemi partout. 

«... .L'ennemi s'ôtoit retiré sur Beaugé. Tout 
ce qui étoit resté en arriére, lousceux qui avoient 
couché et rôdé dans les fermes et villages disper- 
sés, ont trouvé la mort dans la nuit. Le lende- 
main 16, je m'approche de Beaugé, j'y envoie 
quelques obus pour inquiéter l'ennemi qui s'occu- 
pe d'une noiKelle réorganisation; il se porte 
sur moi en force. Je me replie jusqu'à Suède 
(Suette), sans perte, en faisant front à chaque ins- 
tant. A plusieurs reprises, ma cavalerie mit pied 
à terre et s'embusqua. Cette manœuvre soutenue 
par l'artillerie coûta la vie à beaucoup de bri- 
gands. 

«La môme nuit, le général Muller arriva à, Suette 
avec sa division, et le 17 au matin, il me suit sur 
Beaugé. L'armée catholique et royale avoit évacué 
cetle ville dès la pointe du jour et dirigé sa mar- 
che sur La Flèche. Elle avoit laissé une arrière- 
garde de cavalerie et d'infanterie avec une pièce 
de canon ; arrivé devant Beaugé avant Huiler, je 
l'attends pour être soutenu de son infanterie. 
Aussitôt son arrivée je charge avec ma cavalerie 
celle de l'ennemi ; quarante cavaliers tombent 
sous nos coups, le reste se sauve et renverse jus- 
qu'aux rangs de leur propre infanterie. Je dépêche 
deux ou trois ordonnances à Muller pour l'enga- 
ger à me suivre ; il me fit froidement réponse 
qu'il savoit ce qu'il avoit à faire. Environ cent 
cinquante hommes de son infanterie viennent à 
mon secours, sans ordre, accompagnant notre 
artillerie. L'ennemi s'élant rallié sur une hauteur 
et ayant braqué son canon, le combat s'engage et 
le canon ronfle plus d'une demi heure. Je dépêche 
une autre ordonnance a Muller qui s'obstine à ne 
pas avancer. Déjà ma petite infanterie et partie 
des trois cents hommes de cavalerie se replient, 
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lorsqu*avec ma cavalerie je coupe Tennemi par la 
droite el le charge sur mon derrière. 11 se sauve 
de toute part, abandonnant son canon, fusils, 
sacs et sabots; je le poursuis avec vigueur et en 
fais un carnage effroyable jusqu'au pont de La 
Flèche qui s'est trouvé coupé, ce qui arrêta l'en- 
nemi devant cette ville. La nuit étant survenue et 
toute la force de l'armée catliolique étant réunie, 
je n'ai pu pousser ma victoire plus loin; j'établis 
mon bivouac en face des brigands, j'avertis encore 
Muller, mais inutilement, il s'éloit établi à Beaugé 
et refusa d'avancer; il m'envoie cependant cinq à 
six cents hommes dans la nuit. » 

• 

Ces attaques des chasseurs de Westermaun 
avaient fatigué à Beaugé toute l'armée vendéenne 
qui ne savait pas combattre par fractions. 

Elle était dans le plus lamentable état : sans 
munitions, sans pain, sans espérance. Les des- 
criptions si émouvantes de Kléber, de d'Oben- 
hcim, de Benaben, de M™e de la Roehejacquelein 
et de bien d'autres, ne permettent pas d'apporter 
aucun document nouveau' sur son effroyable 
misère. La maladie, le froid excessif, la fatigue, 
le découragement, y faisaient plus de victimes que 
les chasseurs républicains. Les bandes mouraient 
de froid par les chemins : « Les paysans les plu - 
maient, dit Grille, et ensuite il fallait les battre 
pour les contraindre à les enterrer dansleurs sil- 
lons. La roule d'Angers à Beaugé était jonchée de 

corps morts L'air, était empesté à une lieue à 

la ronde ; on sentait une odeur de cadavres et de 
pourriture qui faisait vomir. On voyait sur la neige 
des femmes coupées en deux, des enfants morts 
dans les bras de leurs mères; c'était un spectacle 
d'horreur. » 

La mésintelligence régnait de plus parmi les 
chefs qui ne pouvaient s'accorder sur la route a 

9** 
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suivre. L'in^ubordlnalion était dans les rangs des 
soldats; ils refusaient d'obéir aux officiers et 
menaçaient de déserter. Instruite de la marche de 
Kléber qui s'étai| dirigé par la levée de la Loire 
vers Saumur, au secours de cette place comman- 
dée par le général Commaire, dont Levasseur ne 
trouva pas le courage à la hauteur de la situa- 
tion (1), Tarmêe renonça cependant à Tidéede se 
rapprocher du fleuve et d'en tenter le passage à 
Saumur ou à Tours. Changeant de. direction, elle 
se porta tout k coup le 17, vers La Flèche. 

Là se présenta un nouveau danger ; le pont de 
La Flèche (le pont des Carmes) était coupé et la 
ville défendue par les troupes de Chabot et de 
Garuier de Saintes, tandis qu'en queue les chas- 
seurs de Weslermann attaquaient Tarrière-garde 
de Tarmée. On se trouvait pris entre deux feux, 
et acculé sans ressources sur les rives du Loir. 

Ce fut robslination de Muller, dont j'ai parlé, 
qui, ce jour-là, sauva les Vendéens. S'il eût 
soutenu l'attaque de Weslermann contre l'ar- 
rière-garde de Piron, l'armée royale se trouvait 
serrée entre les bleus et le Loir, sans avoir le 
temps de le franchir, et sa destruction était immi- 
nente. Mais la Providence voulut encîDre prolonger 
son indicible misère, et ennoblir son agonie et son 
dévouement en lui faisant endurer le comble 
de toutes les souffrances humaines. Pendant que 
rimpéritiede Muller arrachait la victoire des mains 
de Westermann, la présence d'esprit de La Roche- 
jaquelein la donnait aux Vendéens. Le temps pres- 
sait, il y allait du salut de la Vendée : au lieu de 
s'obstiner à vouloir passer le Loir sur le pont des 
Carmes coupé et défendu par l'artillerie républi- 

(1) Voir Mémoires de Levasseur, t. Il, p. 274. Sur Com- 
maire, voir aussi Leqaiiiio, Guerre des V'^-ndée/ts et des 
Chouans, p. 10;^. 



DANS LA SARTHE. 399 

caine, le jeune général remonte cette rivière avec 
quelques troupes, fait passer son infanterie sur la 
chaussée d*un moulin en amont de La Flèche, 
tombe à r improviste sur les derrières de la petite 
armée de Chabot, trop peu nombreuse, pendant 
que les tirailleurs vendéens démontent à coup 
de fusil les cannonniers du pont. 

Les républicains sarthois pris à dos, effrayés 
par cette attaque imprévue et par l'approche de 
la nuit, battent en retraite avec précipitation. 

La Rochejaquelein maître de la ville, fait réta- 
blir le pont pour ouvrir le passage à son armée, 
ainsi qu'à son artillerie, et donner un asile à ses 
débris encore une fois victorieux, malgré leur 
détresse. 

Quel est le moulin qui facilita le passage de La 
Rochejaquelein ? La plupart des historiens man- 
ceaux disent que c'est celui des Belles Ouvrières 
àCréaiis: c'est une erreur, c'est le moulin de La 
Bruyère, en Sainte-Colombe, beaucoup moins éloi- 
gné de La Flèche. C'est lui que désignent quel- 
ques documents contemporains et M. Marc d'ordi- 
naire bien informé. 

Le détachement de Sablé avait été précisément 
placé en face de ce moulin, suivant cet auteur, 
pour s'opposer au passage de la chaussée. D'Oben- 
heim dit aussi que ce moulin n'était qu'un demi- 
quart de lieue plus haut. L'éloignement de Créans 
n'eût certes pas permis à La Rochejaquelein d'opé- 
rer sa manœuvre avec la rapidité qui en assurait 
le succès (1). 



(l) Voir M. Marc, Recherches historiques sur Sablé, 1850, 
ia-8« p. 166, et Jales Glère, Histoire de l'école de la Flèche^ 
in-8«, p. 244; Savary, p. 421. M<b« de La Rciphejaqueleio, 
p. 329 et d'après elle Théodore Muret Histoire des guerre de 
rouestf 1. 1, p, 410, placent ce moulin à 3/4 de lieae,mais cette 
dislance est encore bien inféneare à celte qui sépare le 
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Le pont de La Flèche se trouvait de la sorte 
avoir été inutilement coupé. Ces ruptures de ponts, 
qu'explique la prudence locale, mais qui furent 
alors ordonnées partout; même par les généraux 
et les représentants, surtout par Levasseur, sont 
rarement un moyen de sauvegarde aussi sûr qu'on 
serait tenté de le croire, et parfois au contraire 
ils entravent la défense. Un corps de troupes plus 
nombreux à La Flèche, avec une batterie haute 
faisant des feux croiaés sur le pont des Carmes, eût 
été plus efficace. S'il y avait eu le moindre concert 
dans les différents corps d'armée, un détachement 
d€» divisions républicaines eiU du venir d'Angers 
ou de Durtal au secours de Chabot. Benaben est 
le premier à dire que ce fut une faute de ne pas 
avoir envoyé la division de Cherbourg à La Flè- 
che, afin de prendre Tennemi entre deux feux et 
que de celte façon on eût mieux assuré sa ruine 
qu'en coupant le pont à contre-temps (1). 

On était loin de se douter au Mans des événe- 
ments qui se passaient sur les bords du Loir dans 
la journée du 17. 

Le 17 au matin, le Comité défeasif transmettait 
de bonnes nouvelles à Rarré, et lui apprenait que 
si l'ennemi était entré à Beaugé, faisant beaucoup 
de mal où il passait, il avait été attaqué sur la 
route par les républicains, et que fuyant à toutes 
jambes, il paraissait se porter sur Chàteau-Laval- 
iière. 



pont des Carmes du moul'n de Créans. Quant ii la manière 
dont la Rochejaquelein effectua son passage, et an nombre 
de ses compagnons, comparer M»* de La Rochejaquelein, 
d'Obenheim, Bcnabeu Rapport p. 71, Billard de Vaux, Bré- 
viaire du Vendéen, 1838, t. I, p. 142, Mémoires de Renée 
Bordereau, p. 34. 
(1) Rapport de Benaben, p. 71. 
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Ce jour-là pendant la matinée, Fauchon envo- 
yait aussi des nouvelles rassurantes, venues de 
Durtal. A six heures du matin, les officiers muni- 
cipaux lui avaient écrit, qu'avant Ventrée du prin- 
cipal corps des Vendéens à Beaugé, les chasseurs 
et les hussards qui les poursuivaient, avaient battu 
sur la route et mis en déroute leur arrière-garde. 

« On est sûr de les vaincre et Beaugé sera leur 
tombeau, si les forces de La Flèche, d'Angers, de 
Saumur marchent d'un pas égal pour les rejoin- 
dre. On fait des déconfitures sans nombre des 
pelotons que nos patriotes trouvent, depuis deux 
jours, dans les campagnes et au passage dyi Loir. 
Vous voyez qu'on leur fait payer cher les horribles 
pillages qu'ils ont faits à Sablé, La Flèche et 
Durtal. i> 

Dans une autre lettre partie presqu'en même 
temps, Fauchon demandait de nouvelles troupes : 
« Je désirerois qu'une partie des forces que vous 
avez se portât soit au Lude, soit à La Flèche, afin 
qu'étant plus près des brigands, elle pûl plus 
promptement exterminer le reste de celte infernale 
horde. » 

L'après-midi Fauchon changeait un peu de ton 
et d'allure. 

Au moment où, en présence de l'état-major du 
bataillon du Mans, il lisait la lellre de Garnier du 
16, entrait l'adjudaut-général major du bataillon 
de Belesme, qui assura que les Vendéens se por- 
taient sur La Flèche et avaient déjà tiré trois à 
quatre coups de canon. 

Comme cette nouvelle contrariait les renseigne- 
ments de Garnier, on refusa d'abord d'y croire, et 
de concert avec deux membres du département, 
Fauchon mit ce messager de mauvais augure en 
arrestation jusqu'à plus ample informe, comme 
auteur de mauvais bruits. Mais la position de 
l'ennemi ne tarda pas à se manifester par le bruit 

9*** 
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du canon et de la mousqueterie qu*on entendit 
dans la direction de La Flèche. 

On délibéra aussitôt sur les mesures à prendre. 

Des postes avancés furent aussitôt établis. « Le 
bataillon est sous les armes, écrivait Fauchon, 
brûlant du désir de combattre ; celui de Belesme 
vient de recevoir de Chabot l'ordre de se rendre ' 
à Clermont et il part. » 

Dans la première moitié du jour, on crut les 
Vendéens repoussés de La Flèche. 

Deux citoyens écrivaient à Tadministration de 
Mayèt: « Nous arrivons du Lude et de La Flèche, 
Fennemi a fait une tentative pour entrer dans cette 
dernière ville, il a été repoussé et, selon Tappa- 
rence il a pris la route du Lude. Nous les avons 
entendus braiUe7\ une bombe est passée à nos 
côtés (l). » 

Mais bientôt Ton sut la plus fn'ande partie de la 
vérité. Garnier arrivait le soir à Foultourle avec 
sa petite armée, et écrivait aussitôt au départe- 
ment et à la Convention deux curieuses lettres, 
qui soht de précieux modèles de la véracité du 
temps. Elles changent en victoire, en fuite triom- 
phante^ comme celle des Hébreux, la défaite et la 
retraite des troupes de Chabot. 

« Foultourte 18 frimaire, Garnier de Saintes 
aiLX autorités constituées du département: 

« La journée d'hier, citoyens, a été chaude, nous 
nous sommes battus comme dçs enragés et nous 
avons fait payer cher à l'ennemi le plaisir de nous 
faire replier. Je n'entrerai dans aucun détail sur 
celte journée, parce que vous les trouverez dans 
la lettre que j'écris à la Convention nationale. 
Vous en prendrez lecture et vous la ferez expé- 
dier aussitôt. 

(l) M. Legeay, Recherches sur Mtayet, 11, 81. 
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«Vous pouvez regarder cette journée comme une 
victoire, rennemi ne peut avoir, à La Flèche, ni 
cavalerie, ni artillerie ; et s'il est pressé par nos 
forces, comme je n'en doute pas, les mesures que 
j'ai prises de faire couper tous les ponts leur 
deviendront bien funestes. Prenez toutes les mesu- 
res nécessaires pour que le peuple soit éclairé sur 
ces événements et que la malveillance ne répande 
point, au milieu de lui, de ridicules terreurs. 

« Continuez toujours à travailler à vos mesures 
de sûreté et si nous étions attaqués au Mans, nous 
donnerions, j'espère, à ces coquins une frolade 
égale à celle qu'Us viennent d'essuyer (1). . 

a Que tout reste donc calme à son poste, c'est la 
fermeté et le sang-froid qui assurent le succès.^ 
L'armée restera demain à Foultourte, et tant 
qu'elle restera en avant, on doit être sans inquié- 
tude. Je me' rendrai demain dans vos murs pour 
tranquilliser vos concitoyens et assurer Texécu- 
tion de toutes les dispositions dont votre ville est 
susceptible. 

« Salut et fraternité, Garnier (de Saintes). » 

Voici la lettre que Garnier (de Saintes) venait 
d'écrire à la Convention nationale et qui s'étend 
longuement sur la prise de La Flèche : 

Foultourte M frimaire, l'an II, de la République 
une et indivisible, à minuit. 

a Sur les midi, un détachement de la cavalerie 
des brigands s'est présenté sous les murs de La 

fl) Cette dernière phrase est une magnifique gasconBade, 
elle a épouvanté M. Grille. Aussi dans le texte qu'il donne 
lit-on : « une frotade égale à celle qu'ils viennent d'essuyer 
A Angers. > Ces mots ne se trouvent nullement dans la lettre 
autographe de Garnier aux Archives de la Sarthe, C'est ainsi 
que M. Grille, par ses additions ou ses suppressions, dénature 
trop souvent les documents qu'il cite. 
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Flèche où le pont avoit été coupé dès la veille. 
Etonnés, ils ont été forcés de se replier et quel- 
ques-uns de nos volontaires, se liiisant passer 
dans nos bateaux, les ont vivement poursuivis. 

« Nous pensions que c'était un simple avant- 
poste, venu pour reconnaître les forces que nous 
avions à La Flèche, mais sur les deux heures, 
trois colonnes d'infanterie se sont déployées et 
environ vingt mille hommes soutenus par beau- 
coup d'artillerie nous ont attaqué sur quatre ou 
cinq points de la rive (i). 

a Nos forces consistaient en six cents hommes 
tout au pluSj car notre cavalerie ne pouvoit 
donner. 

> «Sans se laisser épouvanter par le nombre, ces 
braves volontaires se sont portés avec célérité 
dans les différents postes qui leur ont été dési- 
gnés, ils ont soutenu le (eu terrible de Tennemi 
depuis deux heures jusqu'à six. 

« Tous les soldats se sont battus avec valleur et 
intrépidité, mais particulièrement le détachement 
de Valenciennes, qui a fait un feu si nourri, que 
cinquante d'entre eux ont fait face jusqu'au soir, 
à une colonne de plus de douze cents hommes, 
qui a fini enfin par forcer un moulin qui lui a 
laissé le passage de la rivière libre. Elle s*est 
sans doute trouvée guéable dans cet endroit^ 
mais nous l'ignorions. 

« Dès ce moment nous avons vu que nous ne 
pouvions nous maintenir dans la ville. 

(( Le général Chabot qui s'est conduit dans celte 
affaire avec autant d'intrépidité que de courage, 
étoit d'avis de ne point songer à la retraite. Sans 
la nuit qui surprenait sur le champ de bataille 
nous eussions tenu bon encore; mais les brigands 

(l) Voir M. Grille sur l'aUaque de Forestier II Bazoages, 
t. ni, p. 971. 
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ayant un passage ouvert que nous ne pouvions 
plus rompre cl toute la . nuit pour traverser la 
rivière, nous avons senti que nous pouvions être 
enveloppés le lendenriain par douze ou quinze 
mille hommes et être coupés dans toutes nos 
retraites. 

« Le général s'est donc décidé à se replier et sa 
retraite a été faite avec tant d'ordre et de soin 
que nous paraissions plutôt aller au cîbmbat qu'eu 
revenir. Cependant elle était d'autant plus dan- 
gereuse que tous les tirailleurs qui avoient forcé 
les postes, paroissoient se porter sur la roule du 
Mans sur laquelle nous devions opérer la retraite. 

« Mais malgré le danger qui exposait notre petite 
armée a être fusillée le long des fossés, sans que 
dans l'obscurité il lui fût possible de repousser de 
pareils coups, cependant nous avons tellement 
senti combien il importoit pour la seureté du 
Mans, de replier sur cette route, que nous n'avons 
pas badancé à la suivre. 

« Nous sommes arrivés à Foultourte vers onze 
heures. Pas un soldat n'a abandonné son rang et 
tout le long de la route il exprimoit le regret de 
ne pouvoir retourner sur La Flèche pour se signa- 
ler encore (1). 

V Je regarde cette journée comme très-avanta- 
geuse à la chose publique, l'ennemi a perdu beau- 
coup de monde, et par l'avantage de notre pôsi- 

(1) D'Obenheim dit au contraire que la petite armée se 
retira avec précipitation, voir Savary, p. 431. M. Marc [Hecher- 
ches historiques sur Sablé)^ p. 167 dit que Chabot et Garnier 
s'enfuirent des premiers. Selon Benaben, p. 71 de son 
Rapport f les Vendéens « égorgent une partie de la garnison 
et mettent l'autre en fuite.' > La première partie de ia défense 
avait été certainement vigoureuie, puisqu'elle avait arrêté 
l'ennemi depuis une heure de l'après-midi . Mais une poignée 
d'hommes, après le passage du Loir, ne pouvait résister aux 
Vendéens. 
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tion le nombre des morts a été peu considérable. 
L'énergie du général qui étoit sous le feu de la 
moiisqueterie et la présence du représentant du 
peuple, sembloient doubler le couraf^e des volon- 
taires que j'ai vu murmurer de voir le jour tomber 
si tosl. 

« Pendant que nous nous battions ainsi, un feu 
très-nourri qui n'étoit pas le nôtre, nous a fait 
conjecturer que l'armée d'Angers et de Rossignol 
poursuivoit les brigands en queue, et s'ils suivent 
leur marche, ils doivent leur enlever leur bagage 
et leur artillerie. Car il est impossible qu'ils puis- 
sent, d'après la rupture des ponts, s'y ménager un 
passage avant trois ou quatre jours. 

«Je vais expédier un courrier extraordinaire *a 
Rossignol pour le mettre dans le cas de tirer 
avantage de cet événement. 

« Je ne dois pas oublier que si tous les officiers 
et soldats se sont battus avec intrépidité, les 
canon niers du Mans aussi fermes h leur poste, ont 
fait un feu meurtrier qui a beaucoup contribué 'a 
l'avantage que nous avons eu en cette journée. 

« Garnier. 

P. S. Nous n'avons laissé absolument aux bri- 
gands que notre dîner (1). » 



(1) Cette leUre fut iae ii la Convention le 19. Voir le 
Moniteur du 31 frimaire. Les autres journaux, sans reproduire 
cette lettre entièrement, présentent la joarnée comme très- 
avantageuse. 

Sur la prise de la Flèche voir encore Grille, t. III, p. S7I ; 
M"* de La Rochejaquelein, p. 3-29; Marchant de fiarbure, 
Eêtais historiques sur Ifi Flèche, p. 198; Jules Clère, Histoire 
de l'École de la Flèche, p. 244; Renouard, Essais historiques 
sur le Maine, t. II, p. 348; Peschc, Dictionnaire de la Sarthe, 
t. 1, CCCXVI, t. II, p. 174, t. III, p. 414; Savary, t. II, 
p. 419, etc. 
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La prise de La Flèche n'avait été connue au 
Ludeet à Châleau-du-Loir, de même qu'au Mans, 
que le 18. Jusqu'à ce moment, Château-du-Loir 
avait eu une attitude courageuse, et le 16, Garnier 
(de Saintes) avait félicité cette commune de ne 
pas s'être laissé épouvanter, d'avoir employé tous 
les moyens en son pouvoir pour repousser l'enne- 
mi : « Si toutes les villes* disait-il, en avoient fait 
autant et n'avoient pas abandonné lâchement 
leurs foyers, il y auroit longtemps que les brigands 
ne seroient plus. » Mais quand on apprit les événe- 
ments de La Flèche, joints au bruH de la canon- 
nade qui se faisait toujours enlendre, la panique 
commença à pénétrer dans les esprits. « L*alarme 
est à Poncé, écrivait Blavette à six heures ; on 
disait que nous avions éprouvé une déroute ter- 
rible. D'où peuvent venir de tels bruits? Nom 
d'un D... Pourquoi ne pas f.... dedans tous ceux 
qui les portent? » 

La nouvelle de la prise de La Flèche parvint 
à Château-du-Loir par Le Lude. Le général 
Almain, venant de Tours, avait passé dans cette 
ville, le 17 au soir, et était entré dans une colère 
terrible, en voyant le pont coupé couformément 
aux ordres de Garnier. Il avait fait passer ses 
canons dans des barques, et avait envoyé ses 
caissons par Ghàteau-du-Loir, pour se porter avec 
presque toutes les forces du Lude sur Ghâteau- 
Lavallière (!), où deux cavaliers briganls avaient 
été fusillés. On répandait le bruit qu'on avait, 
trouvé sur eux vingt-sept mille francs en assi- 
gnats et sept montres en or. 

Le lendemain on apprit que les yendéens, au 
nombre de trois mille, disait-on, avaient passé le 
Loir sur la chaussée des Bruyères, s'étaient rendus 
maîtres de La Flèche, « et qu'une terreur panique 
s'étant emparée db Tarmée du Mans, elle s'était 
sauvée à Fonltourte. » 
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Cette nouvelle cependant ne fat pas reçue avec 
tout Teffroî qu^on pourrait croire. On disait que 
Tennemi ne pourrait faire passer son artillerie , 
et manquait de munitions ; on connaissait Tétat 
de son armée réduite aux abois: a La canonnade 
du 18, à Clefs, entre Beaugé et La Flèche, avait 
été, annonçait-on, tout entière à^-^ravantage des 
bleus qui en avaient seute fait les frais : les enne- 
mis étaient écrasés sur la roule de La Flèche, 
acculés à la rivière; malgré leur entrée dans 
celte ville, ils n'en étaient pas moins f.,... Où leur 
avait pris dix-sept canons, et ils n avaient pu en 
tirer que trois coups dans la journée. » 

Telles étaient les nouvelles répandues au 
Lude dans la soirée, surtout par deux cents Mayen- 
çais qui, après avoir poursuivi les Vendéens à 
Favant-garde avaient été obligés de se replier sur 
Le Lude. Les avant-postes les avaient d*abord 
pris pour des brigands et avaient fait feu sur eux, 
d'où une alerte assez vive, mais les Afay^nçais 
s'étaient fait reconnaître en criant: Vive la nation 
et en mettant leurs chapeaux au bout de leurs 
baïonnettes. On leur avait offert des vivres qu'ils 
n'avaient voulu accepter qu'après avoir reçu des 
cartouches : « Les cartbuches, criaient-ils, sont notre 
premier aliment. » Blavette, «sans-culotte pour la 
vie, » qui transmettait « ces bonnes nouvelles à 
Saint-Calais, croyait que les Vendéens allaient être 
réduits à se disséminer, à se disperser en bandes 
de pillards dans les campagnes, et recommandait 
de ne pas prendre de repos « tant qu'il resterait un 
de ces monstres. » 

Au Mans, la prise de La Flèche vint £i^tre renaî- 
tre la frayeur, le matin du 18. On se mit en 
défens^.etl'on prévint Barré de se tenir prêt k partir 
en «as dV^véoemeni ; celui^ci^ écrivit aussitôt à 
3elesmc, qu'il était possible qu'il filât sur cette 
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ville. La municipalité ûl uae nouvelle proclama- 
lion; cependant dans la journée on reçut de 
meilleures nouvelles de FouUelourte. Fauchon, 
Commissaire des autorités constituées du Mans, 
toujours stationné dans cette commune à la suite 
de l'armée de la Sarthe, avait bien été obligé de 
reconnaître « que les scélérats s'étaient portés sur 
La Flèche (1) ; » mais il ajoutait: « Huit cents 
braves leur ont fait payer cher le stérile plaisir 
de venir s'emparer d'une ville, déjà présentant le 
triste tableau de leur premier passage. » 

Il prêchait l'harmonie et la fermeté pour réagir 
contre la terreur des âmes faibles et pusillanimes 
et la malveillance des aristocrates. 

« Le bataillon du Mans, disail-il, manque de mu- 
nitions de guerre , il en a emprunté à celui de 

Belesme qui, avec cette grandeur d'âme qui carac- 
térise les vrais sans-culottes, lui en a offert et 
donné quinze cents paquets.» Il demandait, en con- 
séquence, cartouches, gargousses, pierres U fusils 
et faisait l'éloge des canonniors du Mans qui 
avaient presque vidé leur caisson. A la fin de sa 
lettre il se laissait aller à une vaine espérance : 
« En dépit des circonstances je vais vous annon- 
cer encore de bonnes nouvelles. En ce moment 
entre chez le général, chez qui je fais ma corres- 
pondance, un chasseur du détachement stationné 
à Clermont, envoyé par un officier, qui annonce* 
que l'armée bat à plate coulure les brigands et 
que si l'on porte les forces qui sont ici vers La 
Flèche, il est possible de reprendre cette ville ce 
soir, ù 

Par suite de ce renseignement, le conseil de 
guerre, convoqué par Chabot, arrêtait que la 
petite armée de FouUelourte se porterait tout 

{l, Lettre du 18, 11 beares du matin, et non du 16, 11 heures 
du soir, comme dit Grille, p. 373, 

10 
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entière le lendemain matin, à deux heures, sur La 
Flèche. Fauchon, à trois heures du soir, instrui- 
sait Le Mans de ce projet de marche offensive: il 
en espérait le meilleur succès contre les brigands, 
dont on annonçait déjà Texpulsion, disait-il, avec 
une perte considérable d'hommes, et de dix-sept 
pièces de canon, nouvelle dont le lendemain il 
avouait la fausseté. 

Les chasseurs de Tarmée républicaine avaient 
seulement recommencé, avec succès d^abord, leurs 
atiaques incessantes d'avant-garde contre les 
Vendéens ; mais trop peu nombreux , et mal 
soutenus par la division Muller, qui cependant 
les avait appuyés, ils avaient été fepoussés, 
mais à grand'peine, à une lieue et demie de la 
ville par La Rochejaquelein. Celui-ci avait eu bien 
du mal à se faire suivre par ses soldats démora- 
lisés, fatigués d'être toujours sous les armes au 
lieu de trouver un instant de repos, et décimés 
plus que jamais par la maladie et la désertion. Le 
17 au soir, tous n'étant pas entrés à La Flèche, un 
certain nombre avaient dû passer la nuit cl une 
partie de la journée du lendemain au bivouac, 
transis de froid, exposés aux coups de l'implacable 
Westermann sur la rive gauche du Loir (1). 

Westermann a lui-même ainsi rendu compte de 
.ses opérations du 18 et du 19 (2) : 

« Le 18. à la pointe du jour, j'attaquai Tarmée 
catholique qui, comme l'o-i doit bien croire, me 

(1) Le froid était si virqoe des enfants couchés sur le sol 
lia ne parent d'abord se relever. La glace les avait cloués à 
la terre. Bien d'autres que moi ont dû connaître le Vendéen 
(irenoaiilot, d'Andrezé, qui n'avait échappé à la déroute du 
Mans, que pour tomber victime ii La Ferté- Bernard, il j a 
quinze ans à peine, d'un horrible assassinat resté fameux 
dans le pays. Il racontait qu'à La Flèche, sa mère avait dû 
lui couper ses cheveux (fui l'attachaient i) la terre glacée. 

(3) Campagne île westermann, p. 26. 
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repoussa ; je fis ma reirai re sans perle sur Beaugé. 
Toule la matinée, le canon ronfla. MuUer resla 
tranquille ; mais le soldai, brûlant de combattre, 
prend les armes et Muller est obligé de sortir de 
sa coupable léthargie. U s'avance vers sa division 
et me trouve à deux lieues de Beaugé. Le général 
Legros marche avec sa brigade sur Fennemi, le 
met en fuite. Nous le repoussâmes jusqu'au pont 
de La Flèche. Le gros de l'armée catholique 
s'avança encore sur nous et nous repliâmes jus- 
qu'à Beaugé. )> 

Benaben et Vial disent que cette retraite fut 
encore- due à la faute de Muller qui, après les 
reproches de Westermann, le traitant de lâche et 
de traître, s'était enfin décidé à le seconder, mais 
qui laissa à une lieue en deçà de Clefs la ktrigade 
Amey, pendant que Legros et lui combattaient à 
une lieue au delà. Ce défaut d'ensemble aurait pu 
même, sans le brouillard et la nuit, causer une 
déroute dans l'armée qui se replia sur Beaugé. 
Le 19, arrivait enfin dans celte ville la division 
de Cherbourg, laissée le 17 et le 18 sans pain cl 
sans viande, ce qui prouve que les Vendéens 
n'étaient pas seuls à souffrir (1), 

Pendant que, depuis le 16, Westermann était 
toujours obligé de. reculer, ses retraites ne fussent- 
elles faites que pour V amour, ainsi que disait un 
hussard, Rossignol et les représentants du peu- 
ple à Angers ne cessaient de chanter victoire, 
ainsi que vont le montrer quelques extraits de 
leur correspondance relative à la marche de l'ar- 
mée, que je dois citer malgré leur caractère ré- 
trospectif. 

Dès le 15, Rossignol avait écrit à la hâte 

(1) Bapport de Benaben, p. 67 à 71. Voir encore dans 
Th. Moret, Histoire des guerres de l'Ouest ^ t. I, pièces j as- 
tificatives, le récit du combat de Clefs par un paysan, p. 494. 
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qifil prenait des mesures pour exterminer les 
rebeilos et défendre le passage de la Loire. 
« Kncore un coup de collier et la République sera 
purgée des brigands qui rinfeclent (1). » 

Le 17, de son quartier général, il transmettait 
ces nouvelles un peu tardives. « Dès mon arrivée 
à Angers, j'ai envoyé à leur poursuite un corps 
de cavalerie avec quelques pièces d'artillerie 
volante. Elle leur a tué environ douze cents hom- 
mes. Elle fait continuellement des prisonniers que 
je fais expédier aussitôt (2). » 

La correspondance des représentants donne 
heureusement' des détails plus nombreux. Voici 
un extrait de leur lettre du 16, qui fut lue par 
Barère à la Convention, le 19: 

« Notre cavalerie est à la poursuite de Tennemi 
sur la Voûte de Beaugé; elle a inquiété, harcelé, 
exterminé les traîneurs. Une canonnade se fait 
entendre dans (U3 moment. 11 paraît qu'il est aux 
prises. Les renseignements, qui nous sont parve- 
nus par les éclaireurs, nous apprennent que les 
brigands sont à Beaugé et qu'il est à croire qu'ils 
n'y ont laissé qu'un poste, tandis que leur corps 
d'armée se portera sur Saumur. Les dispositions 
viennent d'être prises en conséquence. L*armée 
marche sur deux colonnes, Tune par Beaugé, 
route de La Flèche, Tautre sur Saumur. Ces deux 

(1) Voir ddns le Moniteur du 19 frimaire/ cette lettre lue le 
17 k la Convention et Courrier républicain da 18. 

(2) Mûttiieur da 22, Convention du 21; Coum^*, n» 43; 
Batave du 33 frimaire. Cette lettre fut transmise le 20 à la 
Convention par Bouchotte qui écrivait : « Des mesures sont 
prises pour proflter de ces avantages. > On trouve surtout ces 
correspondances complètes dans le Bulletin de la Convention. 
Dans son rapport du 23 décembre. Rossignol dit de même : 
« Autant on m'amène de chouans brigands, autant j'en envoie 
au Père éternel. Ils sont plus utiles dans ce lieu-là qu'ici. > 
Savary, H, r)a5. 
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colonnes doivent s'approcher à deux ou trois 
lieues de Fcnnemi, le tenir en échec, prendre des 
positions telles qu'elles ne puissent être forcées 
au combat et qu'elles puissent attaquer quand le 
moment favorable se présentera. La cavalerie se 
portera en avant avec l'artillerie légère, harcèlera 
sans cesse l'ennemi, l'empêchera de se répandre 
dans les campagnes pour piller et chercher des 
subsistances. Si ce plan de campagne est bien 
exécuté, nous espérons y trouver les moyens 
d'exterminer les brigands par le fer et la famine. 

« Turreau est parti pour Saurnur où nous avons 

envoyé mille hommes (1) Levasseur est 

parti pour visiter tous les ponts à garder sur la 

Loire Nous restons aujourd'hui à Angers 

avec le général en chef, pour attendre ce soir 
et dans la nuit prochaine des nouvelles des 
éclaireurs qui sont envoyés à la tôte de nos deux 
colonnes et déterminer après cela le point sur 
lequel nous nous porterons. » 

Les représentants parlaient ensuite des prison- 
niers de marque, « et d'un grand nombre d'autres 
coquins dont la guillotine et la fusillade ont déjà 
fait et feront justice au peuple » 

« Rossignol nous annonce que la cavalerie est 
aux prises avec les rebelles dont elle a déjà tué 
quinze cents. L'infanterie va seconder ses efforts. 
Vive la République, ça ira. » 

«BouRBOTTE, Prieur, Francastel, 
ësnue-Lavâllée (2). » 

(1) La croyance générale dans Tarmée était alors que les 
Vendéens allaient tenter de noaveau de se rapprocher de la 
Loire, après avoir échoaé au siège d'Angers et aax Ponts- 
de-Cé. 

(2) Voir le Moniieur^ le Courrier, le Batavr, !c Journal des 
Débets, du 20 ; M. Duchalelier, Histoire de la nèvolution 
dans tes départements de la Bretayne, t. V, p. 310 
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Deux jours plus tard, les mêmes représentants 
écrivaieut une nouvelle lettre qui ne figure pas 
au Moniteur. Les journaux du temps n'en ont 
donnô que des extraits (1); je la reproduis d'après 
l'autographe qui se trouve aux Archives de 
l'Empire: 

(( Angers, iS frimaire, 11 heures du soir, 

« Les représentants des armées réunies de 
rOuest et des côtes de Brest, au Comité de salut 
public, 

M Nos affaires continuent à bien aller, citoyens 
collègues; la journée d'hier a été heureuse, notre 
cavalerie a mis en déroute l'arrière-garde de 
l'armée des brigands et deux mille "scélérats ont 
mordu la poussière. Parmi les morts sont qua- 
rante cavaliers dont nous avons pris les chevaux, 
et un chef à panache blanc et ceinture blanche 
et noirt;; il avait cinq cents louis d'or dans sa 
bourse. Nous attendons des nouvelles sur l'attaque 
qui a eu lieu aujourd'hui. 

« Le dernier arrêté que vous nous avez envoyé 
est exécuté, relativement aux généraux. Le brave 
Rossignol va partir pour défendre, les côtes de 
l'Qcéan et organiser un« armée qui sera utile à 
la République. Le général Marceau, désigné par 
la lettre du ministre' pour commander jusqu'à 
l'arrivée du" général Turreau, est arrivé ce soir de 
Saint-Mathurin (2) et a pris le commandement de 
l'armée de l'Ouest; nous partons avec lui demain 
mâtin pour Beaugé (3). La nouvelle direction que 



(1) Convention du 33. Voir Batave du 33; Journal des 
Débats et des décrets^ n» 450. 

(2) 32 kilomètres d'Angers, canton des Ponls-de-Cé. 

(3) Ainsi, une partie do Tarniée resta inactive du 14 au 
soir au 19 au matin et ne put arriver à La Flèclie que le 30. 
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paraît prendre Tennemi a déterminé une nou- 
velle marche pour nos troupes ; les colonnes se 
rapprochent, et au moment où un succès certain 
se présentera, elles se jetteront sur les brigands; 
il ne nous manque pour répondre de leur destruc- 
tion totale que l'arrivée des quinze mille hommes 
de l'armée du Nord à Alençon ou à Laval. 
Hâtez leur marche le plus possible; en les atten- 
dant, nous faisons tous nos efforts pour qu'ils 
n'aient qu'à se féliciter, avec nous, de la destruc- 
tion totale de Tarmée brigantine. Marceau nous 
assure que vous pouvez être tranquilles sur le 
passage de la Loire. 

« Du 19, à 9 heures du matin, 

« Les nouvelles d'aujourd'hui sont encore favo- 
rables; les ennemis ont été attaqués entre Beaugé 
et La Flèche par notre infanterie, ils ont été mis 
en pleine déroute, ils ont été repoussés pendant 
trois lieues ; les chemins sont jonchés des cada- 
vres des brigands. Ils sont actuellement à La Flè- 
che où nos troupes vont les poursuivre; nous par- 
tons avec le général Marceau pour les rejoindre. 

cï On nous a amené hier soir un prêtre de la 
Vendée, déguisé en brigand ; il recevra aujour- 
d'hui le prix de ses forfaits. 

« BouRBOTTE, Prieur, Francastel (1). » 

Ainsi les repiésentants ne parlent pas môme de 
la prise de La Flèche. Nul concert n'existait entre 



(1) Le nom de Marceau était si peu connu que les jour- 
naux, reproduisant cette leUre, l'appellent Arsant, Arsaut. 
Le Journal des Débats, n» 453, rendant compte de la séance de 
la Convention du 35 et de la prise du Mans, l'appelle aussi 
Arsaut. Les Ajjiches du Mans elles-mêmes, le 10 nivôse, le 
nomment Mursant. 
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eux et Garnier (de Saintes), qui fut longtemps 
encore, et jusqu'après la prise du Mans, à consi- 
dérer Rossignol comme le général en chef de 
l'armée de rOuest. On a lieu de s'étonner cepen- 
dant, puisqu'ils savaient le 19 querennemi suivait 
une nouvelle direction et était à La F'èche, de ne 
pas les voir se diriger avec la division de Cher- 
bourg sur Durlal, au lieu de lui faire prendre le 
chemin de Beaugé. Us ne voulaient plus sans 
doule disséminer Parmée et cherchaient à en ral- 
lier les divisions, avant de kenter une action déci- 
sive. Kléber et Turreau, voyant que les Vendéens 
s'étaient éloignés de Saumur, se rapprochaient en 
effet des bords du Loir, ainsi que le montre la 
lettre du conventionnel Turreau, du 18, lue à la 
Convention le 20 (1). La prise de La Flèche ayant 
eu lieu, quoi qu'il en soit, le 17 au soir. Tarmée 
républicaine, après la victoire d'Angers, eût dû 
pouvoir passer le Loir avant le 20 frimaire. 

Cependant Garnier (de Saintes) n'avait pas lardé 
à se rendre au Mans dans la journée du 18 (2). 
Dans une assemblée où étaient réunies toutes 
les autorités constituées, l'état-major et le com- 
mandant de place, il rendit compte des péripéties 
du combat de la veille, qui avait duré quatre heures, 
malgré l'infériorité du nombre des républicains, 
obligés de se replier sur Foullelourte pour protéger 
Le Mans. La retraite, d'après ses dires, avait eu 
lieu en bon ordre. Les troupes, dont il fit l'éloge, 
avaient éprouvé le regret de ne pas se mesurer 
davantage avec l'ennemi. Quant aux Vendéens, ils 

(1) Moniteur du 21, Bafave du 31, Courrier^ n» 23. 

(2) Outre ses lettres à la Convention et au département, il 
avait aussi annoncé ^ son collègue Letourncur la prise de La 
Flëdie. y. Savary, t. II, p. 414. Il lui disait avoir résisté, 
depuis une heure jusqu'à si.x, à 18,000 hommes. 
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avaient perdu beaucoup de monde, et paraissaient 
être pris en queue par Tarmôe de Mayence. On 
entendait derrière eux un feu très-nourri. 

Celait, on le voit, la répétition de ses lettres de 
Foulletourte. Il invita les citoyens à ne pas se livrer 
à de vaines terreurs, quoique l'ennemi eût à La 
Flèche dix-huilàvingt mille hommes^ et à se tenir 
prêts pour repousser la horde fanatique. Il parla 
ensuite des mesures de défense et développa les 
moyens à prendre pour empêcher la cavalerie de 
traverser les gués. Il demanda que quatre commis- 
saires fussent nommés, pour déterminer les endroits 
où établir des postes. Cornilleau, Chayer-Fontaine, 
Ghaplain, Bazin, furent aussitôt choisis pour cette 
mission. Binois et Biin furent aussi nommés com- 
missaires, pour visiter les ouvrages dedéfebse et 
le cavalier tracé par Pingénieur aux redoutes de 
Pontlieue. Deux autres citoyens, Legoué et Labbé, 
furent choisis pour examiner lés maisons d'arrêt, 
et prévenir, de concert avec le comité de surveil- 
lance, le retour d'évasions semblables à celles qui 
venaient d'avoir lieu. 

Le soir se présentèrent au département les com- 
missaires nommés par Bourbotle et Prieur pour 
prévenir de l'arrivée des brigands, faire transpor- 
ter à cinq lieues loin toutes les denrées, chevaux, 
fourrages, etc., y contraindre les habitants, ras- 
sembler des forces, faire sonner le tocsin, couper 
des ponts, rompre les routes, faire des abattis de 
bois, prendre en un mot toutes les mesures néces- 
saires à l'extermination de l'ennemi. Leurs pou- 
voirs datés de Bennes, le 9, avaient été visés le 
15 à La Flèche par Garnier, dont la proclamation 
prescrivait des moyens identiques. Un nouvel 
arrêté fut pris relativement aux mesures de sûreté 
à organiser pour la défense de la ville; pour 
presser son exécution, le département nomma 
aussitôt des commissaires, chargés de surveiller 

10* 
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ies ouvrages défensifs à faire à l'Epau, aux rues 
Basses, à la Mission, au grand cimetière. 

Coutelle avait écrit à deux heures et demie à 
son administration: 

« La situation des choses a changé depuis hier. 
Le Mans a plus besoin de forces puisque c'est de 
ce côlé que les brigands paroissent se porter. » 
Il rendait compte de la séance du département à 
laquelle avait assisté Garnier à son arrivée, et il 
ajoutait: « Le représentant a pris des mesures 
avec le département pour établir sur la Sarthe 
des palissades, et construire sur le pont de Pont- 
lieue un cavalier pour y établir des pièces de 
canon. On requiert toutes les planches, les pièces 
de bois, les madriers; des retranchements sont 
faits sur toutes les routes. 

« J'attends de pied ferme, je ne tremble pas et, 
en cas de besoin, je serai meilleur soldat qu'écri- 
vain. 

« Salut et fraternité, 

« Coutelle. » 

Le soir, à 10 heures, le Comité défensif transmet' 
tait à Barré les nouvelles de la journée comme 
meilleures que celles da matin et lui disait: « Nous 
nous tirerons encore du danger dont nous sommes 
menacés depuis plus de dix mois. » Aussi Barré 
écrivait-il le lendemain matin 19, à Belesme : « Le 
calme succède à l'orage, nous restons jusqu'à nou- 
vel ordre, on nous flatte d'un succès. » 

Pendant que Le Mans se mettait sur la défensive, 
le 19, l'armée stationnée à Foulletourte prenait 
dans la nuit le chemin de La Flèche pour attaquer 
les Vendéens. La colonne, plus nombreuse cette 
fois que le 17, se forma à deux heures du malin et 
partit de suite dans Tordre suivant : un fort piquet 
de cavalerie était à l'avant-garde; les grenadiers 
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de Vaienciennes marchaient ensuite suivis d'une 
pièce d'arlillerie, puis venait le bataillon de La 
Flèche, celui de Belesme et enfin celui du Mans ; 
la gendarmerie de la division de Paris fermait la 
marche. Une lettre de Fauchon, arrivée au Mans à 
huit heures, apprenait ce départ des troupes aux 
autorités. 

Une vive canonnade se fit entendre jusqu'au 
Mans dès six heures du matin dans la direction de ' 
La Flèche. Elle annonçait un rude combat, disait 
Coutelle, qui en donnait la nouvelle k son district, 
vers huit heures. On sait que Tissue de ce 
combat, qui fut livré à Clermont, ne répondit pas 
aux espérances des Manceaux. « Ce corps était 
trop faible, dit d'Obenheim, sa résistance fut pres- 
que nulle, mais il acheva de mettre les Vendéens 
sur les dents par la nouvelle fatigue qu'il leur 
occasionna (1). «Chabot se replia surFoulletourte, 
et donna bientôt avis de sa retraite à Gàrnier. 

C'est à la veille du danger, devenu plus immi- 
nent que jamais, qui allait fondre sur la ville, que 
Garnier, le 19, avant toutefois d'être instruit de la 
défaite de Clermont, écrivait aux administrateurs 
du déparlement, afin de leur annoncer son départ 
pour Alençon: 

« Malgré ma bonne volonté pour rester plus 
longtemps parmi vous, citoyens, les ordres réité- 
rés du Comité de sàlut public m'imposent l'obli- 
gation impérieuse de me rendre dans l'Orne, et 
([uelque importante que soit ma présence ici, obéir 
est mon devoir. Avant de partir, je dois parler à 
vos concitoyens, ils ont déjà entendu ma voix ; 

(l) La plupart des liisioriens se sont mépris sur la date de 
ce combat. Quant au chiffre de 15 ît 1600 hommes, générale- 
ment attiibué k la petite armée .sarthoise, il est au-dessous et 
non au-dessus du chiffre réel. 
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mes principes et ma morale leur ont plu. Je leur 
parlerai encore avec la môme franchise et la môme 
énergie. 

« Je veillerai d'Alcnçon sur Le Mans; tout ce qui 
sera intéressant de faire pour la sûreté de votre 
ville, je le ferai. Je laisse bien des mesures incom- 
plètes, surtout celles que je projetais pour les 
malheureux, mais j'ai demandé pour vous au 
Comité de salut public un autre Représentant du 
peuple ; je le regarde comme nécessaire. 

« Enatlendant, entretenez avec moy une corres- 
pondance suivie, et soyez sûrs qu'en doublant mas 
efTorts, je soutiendrai ce double travail. Faites 
annoncer à vos concitoyens que je tiendrai à 
(rois heures précises une séance publique ; indi- 
quez-leur le local où vous croirez plus convenable 
de nous assembler. Appolez-y toutes les autorités 
constituées, et que le résultat de cette conférence 
soit de doubler notre courage et notre énergie, 
d'en imposer par la force de cette union aux mal- 
veillants, 'qui trament encore dans l'ombre et aux 
intrigants qui, se plaçant entre les patriotes qu'ils 
dénigrent et le peuple qu'ils n'ont jamais aimé, 
font sonner très-haut des vertus exclusives, qui ne 
sont autres que l'amcur d'eux-mêmes et l'ambition 
de dominer, liardés du masque du bien public. 

« Mais nous déjouerons tout ; la même massue 
({ui va écraser les brigands, anéantira aussi bien- 
tôt rinirigant et l'égoïste. 

(( Salut et fraternité, 

« Garnier (de Saintes). 

a P,-S. Je rendrai compte au peuple de mon 
départ ; car je ne dois pas souffrir que la malveil- 
lance le trompe et en empoisonne les motifs. Je 
ne partirai demain qu'après dîner, car je veux 
savoir les résultats de la démarche de Chabot. Je 
m'en vais lui dépêcher un courrier. J'apprends 
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que Tarmée d'Angers poursuit les brigands sur 
quatre colonnes, qu'ils sont serrés de près de ma- 
nière à être taillés en pièces. Il importe que Cha- 
bot soit instruit de ces faits, ainsi que du retour 
du détachement qui était à Durtal et qui par la 
prudence de Lacroix a fait sa retraite sans être 
surpris par l'ennemi. » 

Frappée de ia nouvelle du prochain départ du 
Représentant, alors que le danger devenait plus 
pressant, Tadministration lui députa le procureur- 
syndic et une partie de ses membres, pour l'inviter 
à rester, si les ordres du comité n'étaient pas telle- 
ment impérieux qu'il ne pût retarder son entrée 
dans l'Orne. Garnier fit connaître sa décision à la 
séance qu'il avait prescrite et qui eut lieu à trois 
heures du soir au département. Toutes les auto- 
rités y étaient réunies, ainsi que Tétat-major et la 
société populaire. Le Représentant .occupait le 
fauteuil du président. 11 développa les motifs qui 
l'appelaient dans l'Orne, xals il annonça qu'il ne 
partirait pas le lendemain, voulant attendre si, 
comme la lettre de Chabot le portait, les brigands 
prenaient la route de Foulletourte et avaient l'au- 
dace d'attaquer Le Mans. Son discours, plein d'âme 
et d'énergie républicaine, élecirisa tellement l'as- 
semblée que tous, par un mouvement spontané, 
s'écrièrent: « Oui, nous cortibaltrons ; vivre libre 
ou mourir sera notre devise et notre mot de 
ralliement. » 

Une ordonnance arriva a ce moment et dit que 
Chabot s'était battu* avec courage et se repliait 
sur Le Mans dans un ordre respectable (1). 



(1) On trouve dans Grilîe une lettre de Chabot, écrite par 
lui de Château-Sénéchal ii Garnier, disant qu'il se repliait en 
bon ordre, après a\oir tenu tant qu'il avait pu; il annonçait 
queJ'cnnemi le suivait de près et avertissais Le Mans de bien 
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Gamier fit l'éloge du courage des citoyens du 
Mans qui se trouvaient dans cette armée de 
Chabot et en recommanda l'exemple aux habitants, 
ies conjurant d'attendre avec calme et sécurité 
« les vils brigands. » 11 invita a les braves sans- 
culottes à poignarder le premier traître ou lâche 
qui oserait parier de se rendre, ou ne voudrait 
pas se battre ; liaisant envisager cet acte comme 
le plus juste et celui que commandait le plus 
impérieusement le salut de la République. » 

L'assemblée arrêta que tous les fonctionnaires 
publics se porteraient sur lès différents points à 
défendre, pour encourager les citoyens par leur 
exemple. Le comité défensif et l'état-major durent 
se réunir au département pour prendre des me- 
sures définitives. 

Fauchon lui-même avait annoncé au Mans que 
l'armée se repliait sur Fouiletourte. 

Voici la dernière lettre de ce correspondant : 

c( Le bruit du canon se fait entendre icy sur la 
direction de La Flèche, ce qui me fait présumer 
que notre armée e^t actuellement aux prises avec 
les brigands. J'ai placé de distance en dislance des 
gendarmes, par la voie desquels je recevrai des 
nouvelles cerlaines du résultat du combat, afm de 
vous les transmettre sur-le-champ. 

« Avisez, chers concitoyens, aux moyens de 
défendre votre ville, en cas que notre armée fût 
obligée de se replier, et pesez dans votre sagesse 
s'il ne serait pas prudent de porter en avant 
quelque troupe, pour protéger une retraite, si 
elle était devenue nécessaire. Le pont de Pont- 
lieùe ou les buttes du chemin d'Arnage me parois- 
sent des lieux bien propres à ce moyen de secours, 

se tenir sur ses gardes. V. Grille, p. 376. — Je ne connais 
pas l'original de cette lettre, qui a dû, en tout cas, être modi- 
liée par Grille et dont la date du IS est fausse 
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que sûrement la bravoure de nos braves delTen- 

seurs rendront inutiles. 

« Les deux commissaires Chauvin et Crépon, 

que vous avez nommés pour venir prendre des 

renseignemenUs sur l'état de cette affaire, partent 

à rinstant pour se rendre près de l'armée, afin 

d'en éclairer les mouvements et vous en instruire 

ainsi que moi. 

« Salut et fraternité; 

« Fauchon. 

« Citoyens, je n'ai que le temps de vous man- 
der que notre armée se reploie sur Foultoiïrte ; 
faites tous les préparatifs que votre prudence vous 
dictera. » 

Peut-être, en commençant sa lettre, Fauchon 
savait-il lafôcheuse nouvelle, mais voulut-il ména- 
ger rémotion à ses concitoyens (i). 

A trois heures, le Comité défensif instruisit 
Barré de la tournure alarmante des événements. 
« Lesnpuvelles de Foultourte n'étant pas satisfai- 
santes, nous avons arrêté, lui écrivait-il, que vous 
deviez préparer vos voitures et tenir vos chevaux 
prêts et harnachés, et disposer votre monde pour 
marcher sur Belesme aussitôt que vous en rece- 
vrez Tordre. » Cet ordre lui fut expédié dans la 
soirée, par le Comité défensif, à sept heures du 
soir. 

(1) Ou a bien peu de renseignements sur ce combat de 
Clermont. 

Nous lisons encore dans une lettre de Rochelle, correspon- 
dant du comité défensif de Saint-Calais, écrite de Lncé, le 20 : 

«L'ennemi, à La Flëche, avait amusé 3000 hommes que nous 
y avions, il avait caché son artillerie et toute la mousquete- 
rie; ils paraissaient dans un dénuement presque total. Notre 
petite armée se liait à cela ; l'ennemi ayant trouvé l'occasion 
favorable, il a déployé toutes ses forces et a mis en déroute 
notre armée qui s'est repliée sur Le Mans. » 
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« L'ennemi a forcé nos troupes à faire retraite ; 
elles viennent d'entrer au Mans en bon ordre. 
Nous avons tout lieu de craindre que les brigands 
se portcnl ici, demain; tout est disposé à faire une 
vigoureuse résistance, mais à tout événement le 
comité a arrêté que vous vous retirerez, sur-lo- 
champ, à Belesme. De la prudence, et de la pru- 
dence», et de la prudence ; si notre retraite a lieu, 
elle coûtera cher à Tennemi. 

« Salut et fraternité, 
« Gargam, Tell Goyet. 

« Nous vous écrirons celte nuit. » 

A onze heures du soir, Barré écrivait lui-même 
aux administrateurs de Belesme : « Je reçois For- 
drc de nous retirer, nous partons dans Tinstant 
pour votre ville, afm de faire place aux voitures 
que Tadministration se propose de faire venir du 

Mans pour nous remplacer Je compte sur votre 

hospitalité. » 

Le même soir, un correspondant de district 
écrivait à ses commettants qu'il n'avait que le 
temps de leur ^adresser quelques lignes, que les 
troupes de Foulletourte qui s'était repliées sur Le 
Mans y arrivaient-, qu'on s'attendait à être attaqué 
le lendemain, que les précautions étaient prises. 
a 11 ne nous faudrait que du mojide, des armes et 
des munitions ; nous avons juré de nous deffendre 
ou de mourir. Les ponts vont être coupés. » 

Le malin du 19, Châleau-du-Loir n'était pas 
encore trop alarmé; il avait reçu des renseigne- 
ments, sur l'étal des Vendéens, par le détachement 
des Mayençais qui du Lude étaient venus à Chàieau- 
du-Loir (1), et par différents prisonniers bleus ou 

^l) Ces soldats n'étaient pas en réalitt^ des Mayençais ; mais 
pour le peuple toutes les armées de TOuest réunie^ étaient 
encore l'armée de Mayence. 
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vendéens. Un chasseur républicain qui, disait-il, 
avait manqué d'être fusillé six fois par l'armée 
royale à Suette et avait ôté sauvé par La Rocheja- 
quelein « qui lui avait faitavoir sa grâce, m racon- 
tait, après sa délivrance, que presque tous les 
officiers du Conseil étaient estropiés, les soldats 
dénués de tout, accablés de fatigue et de maladie, 
que la route de Beaugé était jonchée de cadavres, 
de fusils, de sabots et de chiffons. Ce récit était 
confirmé par le témoignage d'un « brigand » qui, 
pris à Coulongé, avait été amené à Châleau-du- 
Loir. Il dit que les généraux étaient presque déci- 
dés «^i se brûler la cervelle après la déroute d'An- 
gers, que l'armée n'avait plus que quarante 
canons, le reste ayant été brisé pour avoir de 
la mitraille. Les Mayençais demandèrent qu'on 
fusillât ce prisonnier, mais ils se rendirent à la 
fin aux observations des autorités. Il fut conduit 
au cachot, pour être jugé par une Commis- 
sion militaire de la Sarlhe ou des départements 
voisins. 

Le soir, on apprit enfin que l'armée de Chabot 
avait éprouvé un choc à Clermont, et était en 
déroute, que toute l'armée vendéenne était entrée 
à La Floche par le pont des Carmes refait, que la 
cavalerie était campée sur la roule du Lude et 
l'infanterie rangée en bataille dans le pré du Châ- 
teau. Ce fut une rude nouvelle pour les habitants 
de Cbateau-du-Loir : « c'est un grand malheur, 
écrivait Blavette, et qui va mettre notre pays à 
découvert.» La générale battit sur-le-champ à dix 
heures du soir, pour que la troupe fût prête à par- 
lir au premier ordre. On arrêta que les grains 
seraient transportés vers La Chartre, et que les 
membres du comité de surveillance resteraient 
jusqu'à ce que les brigands vinssent les arra- 
cher de leur poste; les citoyens promettaient 
la plus vigoureuse résistance. Mais la terreur 
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augmenlail de minute en minute, une alerte la 
rendit plus vive. » ^ 

Le poste du Lude vers miuuit se replia sur 
Château-du-Loir, ei Ton dit les brigands entrés 
dans la première de ces deux villes. La panique 
fut générale ; ou fit ses paquets pour fuir. c< La 
terreur précédera-t-elle donc toujours ces scélérats- 
là?» disait Blavctto qui, le 19 et le 20 transmettait 
tous ces reuseignemeuts à Saint-Calais. On ne fut 
un peu rassuré que le ^ au matin. Ciairiau, pro- 
cureur-syndic du district, écrivait : Surveillance 
toujours ; mais tranquillisez-vous, Tennemi n'est 
pas au Lude; une terreur panique a saisi noire 
troupe ; elle s*est repliée en ordre, autant qu'une 
troupe sans chefs expérimentés et sans orga- 
nisation peut se replier. Nous la faisons ras- 
sembler et nous députons au Mans pour nous 
concerter. » 

Les autorités se rassemblèrent à dix heures. Bla- 
vette, dans rassemblée, critiqua vivement la mar- 
che-des opérations militaires ; ce n'étaient, disait-il, 
que des mesures incohérentes, sans aucun ensem- 
ble, conçues dans un esprit d'égoïsme et d'isole- 
ment. Les moyens de défense étaient nuls, il n'y 
avait pas d'officiers pour commander /a masse; les 
généraux n'établissaient aucun concert entre eux. 
Almain avait emmené avec lui du Lude toute la 
troupe ^e ligne vers Château-Lavallière (!), lais- 
sant les gardes nationaux sans chefs expéri- 
mentés. Descloseaux disait ne pouvoir fournir de 
secours. 

On décida d'organiser tant bien que mal les gardes 
njationales du district sous le commandement de 
Roubière. chef Se légion ; un comité de défense 
fut formé, des postes furent établis sur toutes les 
roules, des retranchements pratiqués sur la route 
du Mans, des vedelles envoyées dans toutes les 
directions. Bientôt ou apprit la marche des Vcn- 
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déens sur Le Mans; des convois qui se dirigcaienl 
sur celte ville avaient reçu, du côté d'Ecommoy, 
Tordre de ne pas continuer leur route et de rétro- 
grader vers Château-du-Loir. 

Lc'20 frimaire, en effet, les Vendéens évacuaient 
La Flèche, après y avoir séjourné deux jours. Ce 
court instant de relâche n'avait guère été un 
répit pour l'armée, saiïs cesse harcelée, mise sur 
les dents par les troupes républicaines, attaquée en 
tête ou en queue le 18 et le 19, accablée par ses 
propres succès et ne pouvant réparer par le repos 
ses forces épuisées. La démoralisation ne faisait 
qu'augmenter avec la vue plus nette d'une ruine 
chaque jour plus certaine. Des blessés étaient morts 
de froid aux portes de la ville, sur des voitures qui , 
n'avaient pu tout d'abord y entrer. La désertion 
gagnait non-seulement les soldats qui jetaient 
leurs armes, amorcés par les promesses d'amnis- 
tie de Westcrmann ; elle s'étendait jusqu'aux offi- 
ciers (1). 

« Les brigands, à leur second passage, dit une 
lettre de La Flèche, du 27, ont montré le plus 
grand désespoir. Us demandaient des cocardes 
tricolores et des routes détournées pour regagner 
leurs repaires en assurant qu'ils n'en sortiraient 
plus jamais. » 

<( Depuis leur premier passage, disait une autre ' 
lettre adressée au Journal de la Montagne (2), leur 
nombre est diminué de huit à neuf mille ; ils sont 
dans un tel état de délabrement qu'ils infectent 
l'air partout où ils passent. » Les maisons étaient 
remplies de morts et de mourants. La ville entière 
et surtout le collège, devenus comme un immense 



(1) Sur ta désertion de M. de BeaavoIIiers, comparer 
W^« de La Rochejaqueîein, p. 3*28, et Bomniscanx, ULstoire 
des Guerres de la Vendée, t. II, p. 191. 

(S) Voir le numéro du 27 frimai rç. 
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hôpital et un foyer d'Infection, offraient le specta- 
cle (le la misère dans ce qu'elle a de plus affreux. 
Après le départ des Vendéens, les lits de plume 
de Phospice répandaient une odeur infecte qui, 
comme au Mans, laissa dans la ville la contagion ; 
les matelas étaient ensanglantés (1). Les femmes 
appelaient la mort comme un terme à leurs maux, 
et cherchaient à trouver uiî abri, sinon pour elles- 
mêmes qu'on refusait impitoyablement, du moins 
pour leurs jeunes enfants dont elles voulaient sau- 
ver les jours au prix de la plus pénible séparation; 
mais ' toutes ne furent pas aussi heureuses que 
Mme jagault, dont la petite tille trouva un asile 
dans une honorable famille. 

La Flèche, déjà épuisée par le précédent séjour 
du 1 1 frimaire et par celui de Tarmée de Chabot, 
ne pouvait guère fournir de vivres à ces bandes 
affamées. On a, du reste, peu de renseignements 
sur ce second passage des Vendéens, qu*il importe 
cependant de distinguer du premier. Le H fri- 
maire, aucune résistance ne leur fut opposée; 
le 17, au contraire, elle fut des plus vives. Des 
prisonniers avaient été faits dans le combat; quel 
allait être leur sort? Après les fusillades d'Angers, 
et les ordres de couper, de disséquer, d'exposer les 
. tôles « des brigands, » les représailles n'allaient- 
elles pas être sanglantes ? Les soldats, exaspérés, 
voudraient-ils obéir à leurs chefs, parlant encore 
d'humanité? Burbure a raconté que les prisonniers 
de La Flèche avaient dû leur salut aux réclama- 
tions énergiques de M. de Biré auprès du prince 
de Talmont. A Laval, Mesdames de Montfrand, de 
Montclair, mademoiselle Renouard, Perrier-Dubî- 
gnon, à Sablé M™* Cosnard, avaient vu de même 



(1) L'état (les perles faites par l'iiôpitat de La Flèche dans 
les deax passages fat évalué otTic-ielloment à S6,680 livres. 
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leur généreuse éloquence arracher des victimes à 
la mort (1), 

Outre la misère, la mésintelligence rongeait les 
Vendéens, et divisait les chefs depuis longtemps 
en désaccord sur la route à suivre. Retournerait- 
on vers la Loire par Sablé, Château-Goulier et 
Varades, tenter un nouveau passage que C^arelte 
pourrait faciliter? C'était Pavis de La Rochejaque- 
îein. Se dirigerait-on sur Paris à travers la Beauce, 
ou sur la Normandie, sans plan arrêté pour l'ave- 
nir (il n'y en avait plus guère depuis Granville et 
surtout depuis Angers), sans rien préjuger quant 
à la marche ultérieure ? On se décida à se porter 
sur Le Mans, parce qu'on pensait pouvoir y trou- 
ver à la fois le repos en s'éloignant de l'en- 
nemi, les vivres et les ressources d'une grande 
ville; enfin parce que Tavanl-garde avait été attirée 
sur cette route par l'attaque, de Chabot à Clermont 
facilement repoussée, et qu'on espérait ne pas 
rencontrer de ce côté de résistance sérieuse. La 
riochejaquelein fit rompre à son tour le p,ont des 
Carmes, pour arrêter un instant la poursuite de 
l'armée républicaine et prit le 20 avant le jour, 
dès six heures du matin, la routedu Mans, éloigné 
de La Flèche de près de douze lieues (2). 

Un des commissaires de Château-du-Loir écri- 



(I) Y eat-il des exceptions au salut des prisonniers? Je n'ai 
trouvé II cet égard aucun document particulier ; J'ai seulement 
oui parler de la mort du maire de Beaugé emmené \k La 
Flèche par les Vendéens. Le 4 germinal, ta veuve Brossier, 
dont le mari «avait été tué par l«s brigands,» demande des 
secours au district, mais ne dit pas si c'est dans ou après le 
combat que son mari a succombé. 

('2) Sur le séjour des Vendéens à La Flèche, voir. Grille, 
p. 27S; Burbure, p. 300 -J. Clère, p. 245 ; M»» de La Rocheja- 
(]ueleiD,p. 330; d'Obenheim, dans Savary, p/431 ; Auguste 
Jobannet, La Vendée à trois époques, 1840, in-S», t. I, 
p. 336, et V Enquête dont on trouvera plus loin la copie. 
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vait de Mayet dans la journée que les Vendéens 
se dirigeaient sur le chef-lieu, qu'ils avaient quatre 
drapeaux et ne marchaient pas en bataille, mais 
p<^le-mêle. 

C'étaient en effet des bandes aux abois, une foule 
épuisée, errante, en haillons, et non une armée 
que Le Mans allait voir arriver dans ses murs (i). 



{\f Sur le caractère <le lear marche, voir M»» de La Roche- 
jaqaeiein, 331, 349; Savary. 343, 433 et aussi 435; Billard 
de Vaux, Bréviaire du Vendéen, p. 94, 95,. 139 à 135. Les 
anecdotes réalistes de Billard de Vaux sont plus éloquentes 
que bien des descriptions déclamatoires. 



CHAPITRE IV. 



C'en est fait! la voici enfin venue, cette invasion 
qui depuis six mois menace Le Mans et qui sur- ^ 
tout depuis dix jours est l'objet de continuelles 
alarmes. Le 20 frimaire au soir, les Vendéens -vont 
ritre maîtres de la ville. 

On sait peu de choses des scènes qui se passè- 
rent au Mans dans la matinée du 20, avant Tarri < 
vée de l'ennemi à Pontlieue. Toutes les adminis- 
trations pliaient bagage et rien, n'a été consigné 
dans les registres officiels. Des habitants, les uns 
ne pensaient qu'à fuir, les autres qu'à aller se 
battre. Les défenseurs de la ville se composaient 
de la petite armée de Foulletourte, arrivée dans 
la soirée du 19 avec Chabot, et que deux échecs 
successifs à La Flèche et à Clermont n'avaient pas 
peu contribué à démoraliser, puis de bataillons de 
la garde nationale et de réquisitionnaires restés 
au Mans. Le tout pouvait monter à quatre mille 
hommes environ, parmi lesquels bien peu de 
troupes rompues au feu, à part les détachements 
des grenadiers de la garnison de Valenciennes, 
du neuvième hussards et du septième régiment de 
chasseurs (1). Dans la nuit on avait achevé de 

(1) Voir plus loin sar la composition de rarmée le Rapport 
du procureur-syndic RonsteL, VEnquélc, quelques lettres du 
temps et celle du commissaire du pouvoir exécutif Moynaut 
(Savary, \\ 424). Le chiffre attribué à l'armée varie de 6,000 li 
1,000 hommes. 
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faire les préparatifs de défense qui venaient d'élrc 
ordonnés, terminé la tranchée de la rue Basse, 
conduit des cartouches à Pontheue, demandé des 
secours auK communes voisines. Des boulets 
furent cachés dans la citerne du département, et 
échappèrent aux recherches des Vendéens. On 
trouvera plus loin, dans le Rapport de Roustel et 
duns VEnquêley des renseignements sur les ouvra- 
ges dôfensifs qu'on avait élevés, pour s'opposer à 
la marche de l'ennemi. 

Cette défense qu'on allait tenter n'était, il est 
vrai, que pour la forme. On n'osait pas espérer 
pouvoir empôctier l'entrée des Vendéens. ' Le 
comité de Salut public et les ministres avaient 
laissé Le Mans dans un abandon complet, signalé 
avec raison par Roustel ; on s'en fera mieux en- 
core une idée, en lisant ces lignes du ministre de 
la guerre, Bouchotte, écrites au général Turreau, 
le 22 frimaire, c'est-à-dire le surlendemaio de la 
prise de la ville, qu'il île connaissait même pas 
alors: « Le procureur général syndic du départe- 
ment de la Sarthe m'écrit que la commune du 
Mans n'est pas sans inquiétude, relativement aux 
brigands. C'est à toi de juger à quoi peuvent se 
réduire ces craintes et, dans le cas où les rebelles 
paraîtraient vouloir se porter sur cette place, 
d'aviser aux dispositions quQ tu jugeras les plus 
avantageuses à la chose publique dans cette cir- 
constance (i). » 

Ainsi laissé au dépourvu, Le Mans voulait seu- 
lement sauver les apparences, son honneur et le 
sort môme de ses habitants. Un décret de la Con- 
vention, rendu ab iraio, ordonnait que toute ville 
qui ne se défendrait pas, serait déclarée rebelle et 
rasée. On était décidé à se replier depuis le pre- 
mier jour de l'entrée des Vendéens dans le dépar- 
ti) Savai-y, t. II, p. 486. 
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tement, mais on voulait faire une retraite hono- 
rable et ne se retirer qu'après s'être mesuré avec 
l'ennemi. / 

M. Grille ne croit pas à cette défense tentée 
surtout pour couvrir la responsabilité des généraux, 
des administrateurs et des habitants (1). Tous les 
documents annoncent cependant implicitement 
qu'il en fut ainsi. Les forces démoralisées qu'on 
avait à sa disposition, n'étaient du reste ni assez 
nombreuses, ni assez bien armées, ni assez fami- 
liarisées avec le métier des armes pour lutter avan- 
tageusement avec les Vendéens, dans une ville 
ouverte de tous côtés, privée de murs et de 
fossés (2). Au dire de certains témoins, les obsta- 
cles peu sérieux offerts par les retranchements 
pratiqués, indiquaient qu'on comptait arrêter quel- 
ques instants la marche de l'ennemi, plutôt que 
s'opposer définitivement à son entrée. On verra 
plus bas à cet égard une lettre du commissaire 
de Saint-Calais, Legrand, qui éclaire les assertions 
de d'Obenheim, disant qu'on avait fait un mauvais 
retranchement prés le pont de Pontlieue et com- 
mencé des coupures dans les rues (3). 

L'Enquête rapporte également que Chabot et 
Garnier jugeaient eux-mêmes ces moyens de 



(1) T. ni, p. 333 ^ 334. 

(3) Moitier-Daparc s'exprimait ainsi le U thermidor an VI, 
au conseil des Cinq-Cents : 

« Sarthe, mon cher pays, le malheur des contrées de 
rOuest avait amené dans ton sein Parméedes rebelles: Le 
M^ns. privé de murs et de fosséSy réduit à une poignée de 
défenseurs^ était tombé dans leurs mains après une vaine 
résistance. > 

(3) Voir contra une lettre de fadjadant général Delaage, 
qui lors de la reprise du Mans par l'armée républicaine, parle 
de quatre retranchements qui semblaient inexpugnables ; cette 
lettre, dont je ne connais p;)s l'original, a été produite par 
Grille, t. III, p. 369. 

10** 
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défense insuffisants. Les documenls que j'ai cilés 
montrent bien quels étaient les sentiments inti- 
mes de Garnier ; quant à Chabot, M. Grille en 
personne a cité un autre témoignage qui prouve 
qu'il n'épuisa pas toutes les mesures défensives, 
et n'alla pas jusqu'à la limite du possible. Ce témoi- 
gnage est celui du commandant Auvray. Le futur 
préfet de la Sarthe raconte dans une note, qu'il 
avait proposé de concentrer au Mans toutes les 
forces au lieu de les échelonner à Durtal, à La 
Flèche, à Foulletourte ; puis de se retrancher der- 
rière l'Huisne, enfin, si l'on était forcé de se replier, 
à la dernière extrémité dans la haute ville, en 
ayant soin de tenir libres les roules de Beaumont, 
Ballon et Bonnétable. On pouvait tenir quaranle- 
huit heures d'après lui et donner aux gardes 
nationales et à l'armée républicaine le temps d'ar- 
river. « C'était là ce qu'il fallait-faire et ce qu'on 
(( ne fit pas. Je le dis à Chabot qui m'envoya pro- 
n mener.... Moins de sang eût été répandu, si ma 
« voix eût jété écoutée (1). » 

Ainsi, selon 1^. Auvray, on pouvait essayer 
d'arrêter l'ennemi. Certes rien n'est impossible au 
courage de citoyens qui défendent leurs foyers ; 
mais n'était-ce cependant pas trop présumer et 
trop exiger de la part des habitants ? 

Des troupes de ligne expérimentées, rompues 
au feu, auraient pu tenter cette résistance déses- 
pérée; mais pouvait-on la demander à des batail- 
lons de ré(iuisition, découragés par la perle de 
petites batailles, qui ont amené celle de la grande, 
ainsi que le reconnaît M. Auvray ? Nantes et même 
plus récemment Angers avaient bien, dira-t-on, 
résisté victorieusement à l'ennemi. C'est vrai; 

(1) GriIIe,p. 296. Voir aussi Jomini, HMoire des guerres de ia 
Révolution, t. IV, p. 340; toutefois, le récit de Joaiini, relatif 
aux Vendéens au Mans, est plein d'inexactitudes, p. 340 à 344. 
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mais Angers avait des remparts et des portes, et 
n'était nullement une ville ouverte. Angers avait 
de plus quatre mille hommes de troupes de ligne 
environ, que Danican et Boucret venaient de rame- 
ner de Laval et de Rennes. 11 y avait aussi dans 
ses murs, pour enflammer le courage de ses nom- 
breux habitants, Théroîque Beaupuy, le brave 
commandant de place Ménard et un conventionnel 
qui ne tremblait jpas devant le feu, qui avait fait 
SCS preuves devant les anglo-hanovriens du duc 
d'York, Levasseut* de la Sarthe, « court de taille, 
paisible accoucheur de son état, dit Carlyle, petit, 
mais dur comme le caillou qui contient aussi du 
feu. C'est lui qui, à Hondschooten, combat lui> 
môme avec sa main d'accoucheur. Son cheval est 
tué sous lui, et à pied, plongé jusqu^à la ceinture 
dans la marée montante, il frappe d'estoc et de 
taille, bravant Teau, la terre, Tair et le feu, le 
colérique petit représentant qu'il était (1). » 

Chabot et l'avocat Garnier n'avaient au contraire 
rien d'héroïque. L'un avait été souvent battu par 
les royalistes ; Tautre en Vendée avait failli être 
pris par eux, y avait perdu ses passeports et sa 
commission ; si à U tribune il avait parfois « l'atti- 
tude d'un de ces personnages dont les poésies 
d'Ossian nous ont donné l'idée (2), » il ne me 

(1) Voir le tome III, p. 313 de VHûtoire de la Révolution 
française de Th. Carlylc, restant toujours romancier même eu 
étant historien (tradaction Roche). Toutefois, Grille, dans 
son récit si pittoresque du siège d'Angers, ne parle nullement 
du rôle que Levasseur s'y est largement ntlribaé dans ses 
Mémoires. J'ai toujours été étonné de ne pas voir Levas- 
seur, au lendemain du siège d'Angers, accourir au secours de 
ses concitoyens du Mans, et prendre au moins le chemin de 
cette ville pour opérer son retour à Paris. (V. Hémoires, t. II, 
p. 286.) 

{U) Voir Beaulieu. Essma historiques sur les causes de la 
Révolution, t. VI, p. 115. 
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semble pas avoir eu devant rennemi celle d'un 
Levasscur ou d'un Merlin de Thionville. Aucun 
d'eux ne savait inspirer, ni cet enthousiasme mili- 
taire, ni cette confiance dans le succès, qui seuls 
eussent pu relover les courages abattus par des 
revers et par une longue attente de l'ennemi. 

Les rivières de l'Huisne et de la Sarlhe formaient 
une ligne de défense, mais trop longue à proté- 
ger, à cause des gués si nombreux qui permet- 
taient le passage. On avait rompu le vieux pont de 
Pontlieue ; restait le pont Neuf, qu'on avait cou- 
vert de planches hérissées de gros clous la pointe 
en haut, mais où on n'avait pas accumulé tous les 
moyens défensifs qu'on trouve dès brumaire 
recommandés par les patriotes du temps. Au lieu 
de concentrer sur ce point toute la défense, on 
Pavait, suivant la tactique désastreuse de l'époque, 
qui venait d'être si fatale à Tribout, au pont au 
Bault, portée au delà, jusqu'à une redoute placée 
sur la route d'Arnage, où elle ne pouvait plus 
avoir lieu avec aucune chance de succès. 

On voulut grossir les rivières, même la Sarlhe, 
de façon à en rendre le passage plus difficile, 
ainsi que le constate ce billet écrit de la main du 
maire : 

<f Le citoyen Louis Broussin est requis de se 
transporter sur-le-champ au moulin de Neuville 
avec quatre hommes. Là, ils attendront le signal 
qui leur sera donné par la générale ou des cou- 
ricrs extraordinaires, et ils feront aussitôt lever 
les pales et les écluses, et ne quitteront pas que 
l'opération ne soit faite à peine d'être punis extra- 
ordinairement. 

« A la maison commune du Mans. 

« Le 20 frimaire, « Potier, maire. » 

Cependant la cavalerie vendéenne approchait ; 
on l'apercevait du haut de la tour de Saint-Julien 
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« 

avec ]a luncUc achromatique, saisie au château 
d'Yvré, parmi les meubles du général Valence, 
qui avait imité la défection de Dumouriez. 

Voyant le danger aussi immineni, on se décida 
à transférer les derniers détenus qui restaient dans 
la ville. Ces translations avaient eu lieu dès le 
commencement de brumaire, au moment où l'in- 
vasion de la Mayenne avait fait diriger sur Le Mans 
les prisonniers de ce département et les détenus 
si nombreux de Brûlon, qui avaient été conduits 
à La Fer té-Bernard, d'où la Commission militaire 
en avait fait revenir quelques-uns pour les en- 
voyer à réchafaud (1). Le Mans, pendant le mois de 
brumaire, avait eu tant de détenus dans ses murs, 
que, malgré les nombreuses prisons de Tancien 
Palais, de l'Évôché, delà Visitation, des Ursulines, 
il avait fallu loger les arrivants dans les églises, 
notamment à la Coulure (â). Après les translations 
des détenus de tout genre, de brumaire et du 11 fri- 
maire, il ne restait que. les suspects, les hommes 
détenus à la Visitation, les lémmcs aux Ursulines. 

Les membres du comité de surveillance se 
transportèrent à ces maisons d'arrêt, pour en faire 
sortir les prisonniers et les transférer à Chartres. 
Ils firent lier les hommes deux à deux sur la place 
des Halles (3). 11 ne fut fourni aucune voiture, ce 

(1) Ces détenas de Bmlon, envoyés d'abord à la Ferté, 
furent ensuite dirigés sur Ponloise, Gorbeif, Montforl-Itf 
Brulus. 11 en périt 180 en prison. ^Notes manuscrites de 
Lcdra, à la Ribliothèquc du Mnns.l 

(2; Le district et la commune se joignirent alors aux ins- 
tances de Ledru et do Mauinv, demandant au déparlement 
{•22 brumaire) de transporter k Saint-Julien le dépôt des 
prisonniers, afln d'installer dans Téglisc de la Couture la 
bibliothèque et le musée. 

(3) Le cordier Jory fils aîné fournit entre autres une livre 
et demie de licelle, à 30 sols la livre, pour lier les prison- 
niers! 
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qui fui cause qu'on laissa en liberlé ceux dont le 
grand âge et les infirmités rendaient le transfert 
difficile. 

On a écrit, à une époque toute récente, qu'on 
avait fusillé ces détenus en route : c'est une 
assertion entièrement erronnée et que rien n'au- 
torisait à émettre. Ailleurs, et non loin du Maine, 
il y eut des fusillades de prisonniers pendant les 
translations, témoins, celle des Ponts-de-Cé et 
de Doué et celle des détenus transférés de Saumur 
à Orléans et recommandés par Levasseur à Lcpelit 
et à Simon (i). Mais, nous sommes heureux de le 
dire, il n'y a pas lieu de charger la mémoire des 
Manceaux en fuite d'un massacre aussi odieux. 
Ni VE7i.quête, ni son rédacteur Chesneau-Desporles 
qui a consacré de nouvelles pages à ces événe- 
ments, en 1817, et qui était un des suspects que 
leurs infirmités avaient empêché de transférer, ni 
le chanoine Neveu de la Manouillère, qui, parail- 

(1) Sar lu fusillade des détenus transférés aux Ponts-de- 
Cé, lors du siège d'Angers, voir Grille, p. 171; Godard-Faul- 
tier, le Champ des Martyrs^ p. 78, 1V3 ; M. Berriai-Saint- 
Prix, la Justice Révolutionnaire ^ Cabinet historique^ 1864, 
p. 313, ainsi que Vial, Blordicr-Langîois, M. Bourcier, ia 
Terreur en Atijou, etr. — Sur U fusillade des prisonniers de 
Saumur, Mémoires de Levaséeur, t. Il, p. 274; les comptes- 
rendus de la séance de la Convcnlion du l^r nivôse dans les 
journaux du temps, entre autres le Journal de France^ d'É- 
tienne Feuillant; la Chronique de la Sartbe. du 16 ventôse 
an V; V Espion de la Sarthe, du 26 venlôse.an V; Hezine à 
SCS concitoyens^ placard imprimé chez Lebois, rue et maison 
ci-devant Sorbonne,' sur papier gris bleu, en 3 colonnes; 
D.inican, /^« Brigands démasqués,^. 215; les histoires de 
Blois de Touchard-Lafosse, p. 278, de MM. Benrevin et Da- 
pré, t. I, p. 318, t. II , p. 331, et surtout U relation si 
curieuse, si émouvante, Jnsérée dans le Répertoire historique 
et archéologique de l'Anjou^ 1868, p. 366 à 400. Voir encore, 
aux Archives de Blois, la réponse des administrateurs de 
L')ir-cl-Gher aux discours de Levasseur, du i«r nivôs«, etc. 
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il, raconte dans ses Mémoires inédits, et d'un 
accès si difficile, les épisodes dû sa translation, 
n'ont parlé de celle prétendue fusillade. Le silence 
de pareils témoins autorise évidemment à arguer 
d'erreur l'assertion contraire. Elle a échappé par 
mégarde à des historiens, dont^la conscience 
est à la hauteur du lalent, mais que les travaux 
d'ensemble qu'ils avaient entrepris sur toute l'his- 
toire du Maine, empêchaient de contrôler les 
curieux documents publiés par eux sur la Révolu- 
tion, avec une critique aussi minutieuse qu'on 
peut le faire dans une monographie. 

S'il n'y eut aucun des détenus à être fusillé, il 
y eut certes des menaces de mort prononcées 
contre eux. L'Enquête dit môme que deux indivi- 
dus avaient proposé confidentiellement à Garnier 
(de Saintes), quelques jours auparavant, de faire 
fusiller les détenus, et que ce conventionnel témoi- 
gna d'élre indigné d'une telle proposition. VEn- 
quête n'a pas nommé ces deux individus ; mais un 
des membres de la Commission des arts, qui 
assista à sa rédaction, ancien membre du présidial, 
plus tard maire de la ville, Négrier de la Crochar- 
dière, les a désignés comme étant le maire du. 
Mans, et le membre le plus connu de la Commis- 
sion militaire de Sablé. Grille et d'aulres après lui 
ont regardé ce fait, les uns comme faux, les autres 
comme douteux (1). Grille, sans alléguer de motifs, 
le traite d'invention, uniquement d'après les dires 
de ses amis du Mans, et le considère comme une 
« des affirmations inexorables de la réaction. » 

La proposition d'un massacre des détenus, émise 
par les principaux chefs du parti jacobin du 



1) Pi'sriie avait seulement dit : « Nous ne voulons pas 
croire à ceUe anecdote et nous nous garderons bien de répé- 
ter les noms de ceux qu'elle accuse. » Dictionnaire de la 
Sarthef t..I, introd., p. gggxxii. 
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Mans, paraît cependant avoir été alors un fait de 
noioriété publique. Elle n'est pas seulement rap- 
portée par VE7iquêle^ elle est consignée dans 
Renouard, qui certes eût été bien étonné de s'en- 
tendre appeler un réactionnaire et dont toutes les 
sympathies n'allaient pas du côté des détenus, 
mais qui était du parti de Thumanité, parti dont 
le drapeau est assez large pour abriter les gens de 
cœur de toutes les opinions (1). Que dis-je, les 
accusateurs de ces ennemis de leurs concitoyens, 
ce ne sont pas seulement les rédacteurs de VEn- 
quête, La Crochardiére, Renouard, les historiens 
manceaux qui ont reproduit ces témoignages, ainsi 
que Tauteur de la Vendée militaire. Il s'est élevé 
contre eux, contre le maire du moins, des voix qui 
ne sont certes ni réactionnaireSy ni royalistes, la 
voie de la terreur incarnée, de la terreur faite 
homme, la voix du tribunal révolutionnaire. 

Ecoutez ! quatre mois après le passage des Ven- 
déens, l'ex-maire du Mans comparaît à Paris devant 
le redoutable tribunal ; il a osé ainsi que ses amis 
lutter contre (iarnier (de Saintes), et lui, qui 
naguère faisait trembler toute une ville, tout un 
' département, est sur ce banc des accusés qui est 
l'antichambre de la mort. Le Bulletin du tribunal 
révolutionnaire, rédigé par l'imprimeur Nicolas 
(dont la lucarne ouvrait sur la salle d'audience), 
d'après les notes que lui fournissait Coffinhal, qui 
ce jour-là même présidait, résume ainsi fa partie 
des débats relative à ce prévenu : « P... . proposa 
de faire égorger les détenus comme au mois de 
septembre, sans examiner si les scènes de sep- 
tembre 1792 n'avaient pas été commandées par 
les circonstances imprévues de ce temps (2). » 
Ecoulez encore, si le témoignage de Coflinhal ne 

, (1) Essais htsloriqnes sur le Mainr, t. II, p. 354. 
(9) Bulletin du tribunal révolutionnaire, n» 62, p. 245. 
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VOUS parait ni suffisant, ni assez impartial ; et 
notez bien que ce n'est pas là une des causes qui 
ont amené l'cx-maire devant le tribunal révolu- 
tionnaire ; pour Taccusateur public, pour Fouquier- 
Tinville ou son substitut, c'est un simple Mi de 
moralité, à peine une circonstance aggravante. 
Voici ce qu'un témoin manceau entendu au Mans, 
le 2 avril, dans l'instruction, dépose d'après sa 
seule initiative, aucune question n'ayant été faite 
aux témoins sur ce point : « M.... tanneur, âgé de 

trente-deux ans... : Quant à P alors qu'il 

était maire, quelques jours avant l'invasion des bri- 
gands, il a entendu qu'il'disait qu'il fallait septem- 
briser les détenus, et que lui-môme avec son 
sabre commencerait à couper des télés. » 

Après cela, ai-je besoin d'aller chercher dans 
les colonnes d'un journal royaliste : « la pétition 
de... au citoyen Garnier de faire égorger les 
détenus dans les maisons de détention pour 
causes d'opinions religieuses ou d'aristocratie ? » 
Non , cela affaiblirait les preuves plutôt que 
de les corroborer, et après ces témoignages et 
ceux que je vais citer, il n'y a guère de doute pos- 
sible. 

Cette proposition était si bien au Mans de noto- 
riété publique, qu'au mois de prairial an III 
(juin 1795), quand, d'après la loi du 21 germinal, 
les administrations locales, de concert avec le 
représentant du peuple Dubois-Dubais, réagissant 
peut-être avec trop de passion à leur tour contre 
les hommes et les œuvres de la terreur, procédè- 
rent à l'emprisonnement et au désarmement des 
« terroristes» manceaux, elles énoncèrent au nom- 
bre des motifs relevés à la charge de ces derniers 
Taccusation de s'être faits les apologistes des mas- 
sacres des 2 et 3 septembre, d'avoir voulu persua- 
der au peuple que cette mesure pouvait seule sau- 
ver la chose publique, et d'avoir fait les démarches 
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les plus aclives pour consommer cet exécrable 
projet. 

Mais voici qui est moins v^gue et plus précis 
encore. Les administrateurs inscrivent en face des 
noms de chaque individu les motifs de son arres- 
tation, les preuves à l'appui, et disent de trois d'en- 
tre eux : «Apologiste des massacres des 2 et 3 sep- 
tembre, s'est offert d'égorger lui-même les détenus ; 
apologistes du meurtre, du pillage, des assassinats 
et des massacres des 2 et 3 septembre, ont tenté 
de faire égorger les détenus de la commune ; » et 
la preuve alléguée, c'est la notoriété publique. 
A la différence du membre de la Commission mili- 
taire, le maire, il est vrai, ne figure pas au nom- 
bre de ces trois apologistes des massacres, pas plus, 
j'aime à le dire, que l'écrivain de ses amis, qui, le 
2 vendémiaire an V, a nié énergiquement avoir fait 
la proposition d'un 2 septembre. Mais il est ins- 
crit en lôte « des terroristes » et parmi les motifs 
cités contre lui, je lis « oppresseur, ayant imposé 
des taxes arbitraires sur ses concitoyens, provo- 
cateur au désordre et au meurtre, anarchiste. » 
Des milliers de témoins, dit-on, attesteront ces actes 
d'oppression. 

J'ai hâte d'en finir avec cette proposition de 
niassacre, devant la réalisation de laquelle leurs 
auteurs auraient sans doute eux-mêmes reculé. Ce 
sont là des souvenirs qu'ont réveillés, il est vrai, 
tous les historiens manceaux, mais qu'il m'est 
néanmoins pénible de rappeler. Je les aurais 
laissés dormir dans VEnquête, sans les négations 
qu'on a voulu y opposer sans preuve aucune et 
par conséquent bien à tort, car la cause de la 
liberté n'a rien à voir dans de pareils hommes. 
Ceux qu'elle peut revendiquer, les hommes de 
la Constituante et de la Gironde, étaient précisé- 
ment les suspects d'alors, et c'était eux qu'on pro- 
posait de massacrer. Quoiqu'il en soit, j'apporte ici 
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les documents qui m'ont paru devoir être rappro- 
chés du témoignage de l'En^tt^te. A chacun de lés 
apprécier sine studio, sine ira (1). 

(1) Gomme indice des sentiments da Maire à l*égard des 
détenus, on peut encore lire la proclamation du 13 brumaire, 
iiisécée dans les à fiches du Mans du 38, reproduite sans date, 
par Grille, p. 278. Il y dit en somme, la bourse ou la vie^ 
aux. détenus qu'il signale aux haines du peuple, et qui déjà 
depuis le 20 octobre étaient forcés de pourvoir à tous leurs 
besoins, de p^yer depuis le 15 vendémiaire leur garde soldée 
k leurs frais, enfin, de payer pour les prisonniers pauvres. 
Cette proclamation se termine par ces mots : < Malheur k 
ceux qui auront méconnu les principes éternels de justice et 
de raison, les vengeances nationales vont en faire une justice 
prompte et éclatante. > Je donnerai plus de détails sur ce qui 
reganle les suspects, dans une prochaine étude sur Garnier 
(le Saintes et la Société populaire du Mans. On eût pu trouver 
peut-être quelques renseignements sur la conduite du même 
personnage , dans son dossier au Tribunal révolutionnaire; 
mnis il y a des gens qui n'aiment pas laisser derrière eux des 
pièces compromettantes. Le 7 thermidor an IV, deux ans envi- 
ron après sa sortie de prison, il demanda la remise de ses 
papiers et celle d'un de ses coaccusés. Le ministre de la 
justice Merlin fit droit à cette demande le 24. En consé- 
quence, le 29, l'ex -maire qui s'était prudemment transporté à 
Paris dès le milieu de prairial an III, signait la remise de 
119 pièces, qui lui fut faite par l'archiviste du ci-devant tri- 
bunal révolutionnaire. Or, 55 pièces seulement avaient été 
saisies chez lui et un nombre infiniment moindre chez son 
ami . Des pièces du procès qui avaient trait à la généralité des 
accusés, et qui n'étaient pas la propriété des réclamants, lui 
lurent donc remises. De là, l'absence, dans le dossier, des 
uflresses du club incriminées, du registre de la société et de 
d'autres pièces les plus curieuses. A la différence de plusieurs 
de ses amis d'alors, Tex-maire ne reparut plus sur la scène 
politique i) partir de prairial an III. Je suis heureux de pou- 
voir ajouter qu'k l'égard des suspects^ la terreur se borna, au 
Mans, à des incarcérations, des exactions et des menaces, et 
que notre ville, à part les scènes de la déroute vendéenne, 
n'a dans son histoire aucune des pages sanglantes qui rem- 
plissent celle des cités voisines, Laval, Angers, Rennes, 
Nantes , etc. 
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Qu'on ne s'étonne pas du rôle que joue Garnier 
(de Saintes) dans la scène racontée par V Enquête. 
Si ce proconsul se montra cruel à l'excès à l'égard 
des Vendéens, il eut au contraire de l'indulgence, 
pour parler le langage de l'époque, envers les 
suspects (l). Modéré vis-à-vis d'eux dès son arri- 
vée, il en fit mettre le plus grand nombre en 
liberté de nivôse à floréal an II, reconnaissant le 
peu de gravité ou l'inanité des motifs qui avaient 
déterminé leur arrestation. Il écrivait en nivôse 
an m, en accentuant toutefois, au delà de la vérité, 
son modérant! sme (â) : 

ce Dans le temps où le gouvernement était le 
plus sévère, j'ai cherché à faire le plus d'heureux 
que j'ai pu. Je n'ai jamais couronné la clôture de 
mes opérations dans les différents districts, sans 
rendre à la liberté ceux à qui leur défaut d'éner- 
gie ou quelques erreurs l'avaient enlevée. C'est 
dans ces scènes d'intérêt et d'attendrissement que 
j'ai éprouvé combien la clémence, employée à pro- 
pos, enchaînait les cœurs autour de l'autorité légi- 
time et donnait des partisans à la révolution ; 
aussi j'ai réitéré ces scènes autant que les circons- 
tances me l'ont permis, et je compte plus de qua- 
tre cents individus que j'ai rendus à leurs familles, 
contre moins de quarante dont j'ai ordonné l'ar- 
restation, en y comprenant la commission militaire 
de Bordeaux. » 

Ainsi donc, comme conclusion, bien que sérieu- 
sement menacés, les suspects qui durent évacuer 
Le Mans, le 20 frimaire, n'en restèrent pas moins 



(1) D'antres représentants, au contraire, comme Lequinio, ii 
Fontenay, le 34 frimaire, recevant la nouvelle de l'approche 
des Vendéens, donnèrent Tordre de mettre à mort, à la pre- 
mière apparition de Tcnnemi, tous les prisonniers. Louis 
Blanc, t. III, p. 43. 

(2) P. 10 de sa réponse à Lecointre. 
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sains et saufs. L'effroi général qui régna pendant 
ce jour et la confusion du lendemain leur servi- 
rent même alors de sauvegarde (t). 

Revenons maintenant à l'attaque du Mans par 
les Vendéens. 

On en lira le récit plus loin dans divers docu- 
ments; ceux qui donnent les détails les plus cir- 
constanciés sont sans contredit V Enquête et le 
Rapport de Roustel, que l'on trouvera reproduits 
tout au long. Je n'insisterai que sur quelques points, 
la durée et le caractère de la défense. Le Rapport 
de Roustel dit que les premiers coups de canon 
se firent entendre vers onze heures du malin 
(c'est trop tôt, eu égard au temps nécessaire pour 
franchir la distance entre Le Mans et La Flèche), 
qu'à une heure les armées rapprochés se canonnè- 
rent vivement, et que les jeunes gens de la pre- 
mière réquisition ne lâchèrent pied qu'au bout de 
trois heures et demie d'un combat violent. C'est 
«n récit un peu embelli. Le chef de bataillon Hou- 
diard écrivait lui-môme avec un peu d'exagération 
le 22 au 'ministre, que l'attaque avait commencé à 
midi et que la troupe avait soutenu le feu pendant 
trois heures (2). Le greffier du tribunal criminel 
insérait seulement dans ses registres cette mention 
après son retour: « Le 20 frimaire, 'sur les quatre 
heures, après un combat d'environ deux heures et 
une résistance aussi brave que vive et opiniâtre de 
deux mille hommes contre trente mille au moins. 



(1) L'invasion des. Vendéens fut en somme utile aux sus- 
pects : elie détendit au Mans le ressort de la Terreur et 
mit fin à l'existence de la commission militaire locale, qui eût 
pu faire dresser Téchafaud pour d'antres que les royalistes du 
district de Sablé. 

(8) Savary, t. II, p. 419. 

11 
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nous avons battu en retraite (1). » Si nous consul- 
tons d'Obenheim nous y verrons diminuer encore 
la durée de la résistance ; « Les troupes, dit-ii, 
ne soutinrent 4)as l'attaque plus de trois quarts 
d'heure. » Mais il y a là, exagération en sens con- 
traire (2). 

Quant à la faite des réquisitionnaircs placés sur 
la roule d'Arnage, en avant du pont de Ponllieue, 
fuite qui détermina la déroute, rien n'est plus cer- 
tain, malgré les dénégations de Grille, refusant de 
croire au témoignage de VEnquête (3). Elle est 
avouée du reste assez clairement par Roustel qui 
écrit : « Des jeunes gens de première réquisition 
donnèrent le signal de la déroute, en jetant leurs 
armes et en abandonnant leur rang.... Plusieurs 
braves esîsayèrent en vain d'arrêter les fuyards : 
prières, menaces, coups de sabres, tout fut inu- 
tile. » C'est ce que constate encore un autre docu- 
ment, cité par M. Grille lui-même, daté du lende- 
main de rentrée des Vendéens et qui ne peut être 
accusé de respirer « un avant-goût de réaction, p 
Cette lettre envoyée du Graud-Lucé à Saint-Calais 
le 21 frimaire par Rochelle, commissaire de ce dis- 
trict, s'exprime de la sorte : « Le combat a duré 
deux heures. Les citoyens du Mans, au nombre de 
quinze cents, les canonniers, le bataillon de Saint- 
Denis-d'Orques, se sont distingués par leur cou- 
rage ; ils ont entretenu pendant tout le temps du 
combat un feu bien nourri. Peu de républicains 
ont été tués et les brigands ont perdu beaucoup 

(1) Les autres corps administratifs se bornent ^ dire qu'ils 
se sont absentés lors de Tinvasion, à 4 h. 1/3, au moment 
de la retraite des troupes. 

(S) Mi»» de La Rochejaquelein dit que Tarmée, après un corn" 
hat assez vif^ pénétra promptement dans la ville. Une autre 
vendéenne Renée Bordereau {Mémoires^ p. 31), parle d'un 
graud combat en entrant. 

(3) Grille, p. 334. 
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de monde ; nous eussions résisté plus longtemps, 
sans une évasion ou plutôt une déroute d'une 
grande partie de nos soldats, la plupart de la pre- 
mière réquisition, qui ont fui à travers la rivière 
en abandonnant leurs fusils et leurs sacs (1). » Au 
reste, en plaçant d'une façon inepte, au-delà du 
pont, tous ces jeunes gens, au lieu de les grouper 
derrière la rivière, ligne de défense naturelle, 
et meilleur appui qu'une redoute, on devait s'at- 
tendre à ce qu'ils ne tiendraient pas devant le 
feu. 

Au retour des républicains au Mans, après la 
déroute vendéenne, dans la séance d'épuration des 
autorités, présidée par Garnier (de Saintes), l'as- 
semblée fit l'éloge du citoyen Desmares, capitaine 
des canonnîers du Mans, qui avait affronté tous 
les dangers et avait eu un cheval tué sous lui, 
de l'adjudant général Lacroix, commandant le 
détachement de Valenciennes, placé selon Rouslel 
à la Croix-Georgette ; du bataillon de première 
réquisition de Fresnay, qui quoique en partie 
armé de piques, avait bravement combattu. Un • 
sans-culotte parla aussi du courage de Garnier 
qu'il avait vu se porter, dit-il, au milieu du feu et 
suivre Chabot aux endroits les plus périlleux : 
louange qui eût eu plus de prix, si le représentant 
n'avait pas assisté k la séance, et si d'après les 
précédents et la fuite vers Alençon, on n'était pas 
tenté de considérer cet éloge comme voisin de la 
flatterie (2). 

(1) D'après un autre rapport des vedeUes de Lucé, le maire 
de celle commane dit aussi que le combat dura 3 heures 
et qu'il n'y eut que peu de monde tué parmi les 5 à 6000 
républicains qui défendaient la ville. (V. Grille, p. 393.) 

(3) Procés-verbat de l'asuembUe des fonctionnaires publics,., 
convoquée par Garnier pour l'épuration des autorités consti" 
tuées, 3 nivôse an 2,PiYron, 13 pages, in-4<». A l'épuration de 
floréal, Garnier flt Téloge du bataillon de St-Denis-d'Orques. 
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Le combat engagé en avant du pont se continua 
dans les allées de Pontlieue. 

Grille (p. 192J cite ce billet d'un mari prudent 
qui quitte un instant le fusil pour la plume et 
écrit à sa femme. « On se bat partout, à Pontlieue, 
à la Mission, au Puits de Quatre-Roues. Le feu 
gagne, nos troupes plient et je n'ai que le temps 
de te dire de partir en hâte pour Ballon, car Le 
Mans va être pris. Adieu, ma chère, pars. » Ce 
billet part d'un bon sentiment; mais il me 
semble trop tardif pour être vrai. Je le crois parti 
tout simplement de la plume de M. Grille. 

Les troupes républicaines battaient en retraite 
serrées de prés par la cavalerie vendéenne qui entra 
sur leurs talons. La plus grande partie se relira 
avec Chabot et Gamier sur la route d'Alençon ; le 
reste s'enfuit avec les administrateurs, par la route 
de Bonnétable. Depuis longtemps déjà elle était 
couverte de fuyards, o J'apprends dans Tinstaut 
par des citoyens de Bonnétable, écrivait Barré, que 
là roule du Mans à cette ville est remplie de monde 
qui quittent Le Mans, que depuis deux heures 
après midi on a entendu une canonnade extrê- 
mement vive (1). » 

Presque tous les hommes valides quittèrent la 
ville ; c'était une précaution sage à tous égards, 
car il y eut plus tard, de la part des républicains 
eux-mêmes, des dénonciations contre ceux qui 
étaient restés. Un adjudant du bataillon de TËga- 
lité fut accusé d'intelligence ayec les brigands pour 
avoir pu entrer dans sa maison sans danger, sa 
femme lui ayant fait dire qu'elle n'avait que d'hon- 
nêtes gens chez elle (2). Il ne restait guère au Mans 



(1) Le lendemain il écrivait < une canonnade de 4 heares 
n*a pu empêcher ces scélérats d*entrer. > 

(2) Archives de l'Empire, D. 51, n« 29. 
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que des femmes, encore un certain nombre avait-il 
pris la roule de Belesme avec les enfants. 

On avait à peine eu le temps d*emmener les 
suspects. Les femmes détenues aux Ursules furent 
mises en liberté à l'arrivée de l'armée royale ; 
lesgardes nationaux qui les emmenaient, les aban- 
donnèrent sur les Jacobins. Comme ils y arri- 
vaient, on cria : « Voilà les Vendéens. » Les gar- 
des nationaux qui étaient des jeunes gens de là 
campagne, s'enfuirent alors par le chemin de Savi- 
gné ; mais comme ils n'avaient pas jeté leurs 
piques, les Vendéens qui les poursuivaient tuèrent 
deux des fuyards. Les autres détenus n*étaient pas 
loin non plus, car on accusa sans preuves une 
dame de la ville, M™e de L..., habitant place du Gué- 
de-MauIny, d'avoir dit « aux brigands, » à leur 
entrée au-devant de la rue de la Comédie : a Ah ! 
Messieurs, on emmène de nos bons citoyens, des 
gens respectables de soixante-dix ans, liés avec 
des cordes? comme des criminels et qui n'ont fait 
que du bien aux pauvres ; ils ne sont pas encore 
loin, ils les emmènent par là (c'est-à-dire par la 
roule de Savigné) (3). » 

Le Rapport ae Roustel donne assez de (jlétails 
sur la fuite par cette route de Savigné. Voici 
encore un récit, malheureusement incomplet, d'un 
de ces fuyards qui avait été placé d'abord au poste 
du Greffier : 

« Le 20 frimaire, sur les cinq heures, je fus pris 
par les brigands vis-à-vis des Maillets, en battant 
en retraite, après avoir tiré sur eux, depuis la 
place des Jacobins jusqu'audit lieu, cinq à six 
coups de fusil... Je fus arrêté et obligé de rendre 
les armes à ces cavaliers brigands, ne pouvant 

(3) Comparer avec Y Enquête ces détails extraits de la pro- 
cédure instruite, d'après une dénonciation du 39 frimaire, 
contre M^»* de L. . . qui fut mise en liberté. 
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plus marcher, ayant eu la fièvre les jours précé- 
dents et rayant encore. Ils me demandèrent mon 
portefeuille ren^pli de quarante-cinq à cinquante 
livres, ce qui me déplut fort de leur tirer de ma 
poche, parce que j'avais mon habit de garde natio- 
nal sous ma redingote. Je ne voulais point le faire 
voir pour ma sûreté ; et là ayant vu mon habit, je 
fus condamné à mort, disant qu'ils allaient me 
fusiller à la place des Halles, où Je fus de suite 
conduit, et dans le voyage je fus même couché en 
joue plusieurs fois. Il y eut môme un fusil qui 
partit et tua un autre citoyen habillé tout comme 
moi, ce qui fit dire que j'avais été fusillé et le 
bruit en vint jusqu'à ma maison. Arrivé à la 
Halle, je parvins à leur échapper ; je m'en revins 
chez moi et je trouvai à la porte de ma maison ma 
fille qui pleurait. Je lui demandai où était sa 
sœur, elle me répondit qu'un brigand la retenait 
chez le citoyen Hermé mon voisin. La tête un 
peu dérangée, j'y fus pour la retirer. Eile pleurait ; 
mémp le brigand la consolait sur ma mort 
prétendue, lorsqulelle dit incontinent : Voilà 
mon papa. Ledit brigand m'ayant demandé 
qu'est-ce qui m'avait pris, je dis que c'était par 
les cavaliers allemands. 11 me dit: « Buvez un 
coup pour vous rassurer, vous êtes bien heureux 
de leur avoir échappé, il ne font grâce à personne. 
Je parie qu'ils vous ont volé (1): quittez votre 
habit bleu. » Et lui, brigand, le mit entre les 
mains de la citoyenne Hermé, en lui disant qu'il 
me le ferait rendre par ladite citoyenne quand ils 
partiraient, ce qu'il a fait, Nous avons soupe 
ensemble avec la citoyenne Hermé et la citoyenne 

(1) Les cavaliers allemands étaient en effet les pillards de 
Tarmée, les membres de la bande noire ; plasiears aussi 
étaient même espions, ainsi que le prouvent les citations 
faites dans les Mémoires de Savary. 
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Roquette. Ledit brigand pendant le souper me fit 
des reproches pourquoi nous nous battions contre 
eux : il m'avait fait voir qu'il avait été pris de 
force, je répondis qu'il pouvait y en avoir d'autres, 
par exemple... » 

Ici s'arrête cette lettre écrite pour sa défense, 
dans sa prison, par le citoyen Fay, ancien tanneur, 
âgé de cinquante-huit ans, alors caporal dans le 
quatrième bataillon de la Sarthc, et qui avait 
longtemps servi la République comme volontaire. 
Dénoncé par des femmes de la rue de la Tannerie, 
pour les propos qu'il avait tenu avec les brigands, 
chez la citoyenne Hermé, pour avoir bu et mangé 
avec eux, donné son habit de garde national et 
son sabre, etc., jeté en prison par le comité révo- 
lutionnaire, Henri-Emmanuel Fay fut heureuse- 
ment acquitté le 16 ventôse. Le. tribunal criminel 
déclara que « la présomption la plus naturelle et 
la plus équitable était, que se trouvant absolument 
au pouvoir de ces bandits, sans force ni moyens 
de s'échapper, ce qu'avait fait le prisonnier 
n'avait été que pour sauver sa vie dont le sacrifice 
n'aurait été d'aucune utilité à la République. » Il 
prononça en conséquence qu'il n'y avait pas lieu 
à accusation (t). 

Quelques mentions des Affiches donnent des 
détails tout à fait réalistes sur le caractère de cette 
fuite précipitée, dans laquelle chacun emportait 
ses objets les plus précieux ou du moins les plus 
nécessaires: 

« Il a été confié à un volontaire, armé de pique, 
dont on ignore le nom, dans la soirée du mardi 
20 frimaire, dans la route du Mans à Savigné, un 
bissac de toile, contenant une chemise, trois ser- 
viettes, un torchon, une paire de bas, un bonnet 



(1) Archives de P Empire, W n* 396 (744), et Registre 
tribunal criminel de la Sarthe. 
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de laine, un gilet, des chaussons et autres peiils 
effets. On prie ceux ou celles qui ont ledit bissac, 
de vouloir bien le remettre à notre bureau. ». 

« Le 21 frimaire, sur la route de Bonnétable à 
Bellôme, il a été perdu une souille d'oreiller, ren- 
fermant un habit d'ordonnance, un gilet de toile 
de coton, deux chemises, trois mouchoirs de poche 
et un de cou ; un bonnet de coton, deux paires de 
bas Tune de laine noire et Tautre de coton gris; une 
paire de souliers neufs et un pot. Les personnes 
qui l'auraient trouvée sont priées de la remettre 
au citoyen Poirier, entrepreneur au Mans. Il y 
aura récompense. » 

Plusieurs paquets ou ballots restèrent aussi à 
Bonnétable chez le citoyen Leclerc, commandant 
de la garde nationale, qui fit prier les ayants-droits 
de les réblamer (1). 

Si nous avons ces renseignements sur les épi- 
sodes de la retraite sur la route de Bonnétable, 
il n'en est pas de môme pour ce qui regarde la 
fuite des troupes de Chabot sur la roule d'Alençon. 
Pesche est le seul témoin qui ait écrit quelques 
lignes bien courtes sur celte retraite. Toutefois, 
Pesche, né le !«' octobre 4780, était bien jeune 
alors. C'est lui-môme qui était ce jeune tam- 
bour des réquisitionnaires de La Ferté-Bernard, 
âgé de 13 ans, qui s'amusait bravement à ramas- 
ser les cartouches jetées par les fuyards, et qu'il 



(!) Les habitants dn Mans n'aimaient pas à perdre, qu'on 
en juge par ce billet incroyable qui fut imprimé dans les 
À/ficheSy après Thorrible déroute dn 23 frimaire. < Une per- 
sonne de Tarmée des brigands emprunta le mercredi SL fri- 
maire, un parapluie de soie verte ; si elle Ta laissé cliez 
quelque citoyen de cette ville, il est prié de vouloir bien 
le faire remettre au portier de l'hôpital, qui le remettra à 
la personne à qui il appartient; le nom est an bas du 
manche (!!!) 
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ne lui conviendrait pas de nommer, dil-il modes- 
^tement (1). 

La nuit approchait quand l'armée royale entra 
en ville par plusieurs points : il était de quatre à 
cinq heures. 

Les Vendéens s'entassaient dans les maisons 
pour y trouver du repos, dont tous, olïîciers, sol- 
dais, malades, blessés, femmes, enfants avaient 
un si pressant besoin, et aussi pour y apaiser leur 
faim épouvantable. A leur arrivée à Ponllieue, 
chez M. Bérard, les bandes se jetèrent sur le pain 
qu'on sortait du four, et le dévorèrent tout brû- 
lant. Dans toutes les maisons^ils ne trouvaient que 
des femmes bien effrayées de Tinvasion de ces 
hôtes affamés; qui venaient leur ravir leurs der- 
nières provisions, si rares dans cet affreux temps 
de disette. Quelques-unes invoquaient, comme 
sauvegarde, le nom des chefs qu'elles savaient ou 
disaient être logées dans le voisinage. 

Dans certains cœurs, la pitié faisait place à 
Teffroi, et Ton oubliait que ces malheureux étaient 
des ennemis. L'arrivée de ces foules hâves, en 
haillons et se traînant à grand'peine, donnait en 
effet une idée de l'armée vendéenne, qui ne répon- 
dait guère aux frayeurs qu'avaient causées ses 
victoires de Saumur, de Coron, de Vihiers et du 
Pont-Barré. C'est que la Vendée n'était alors qu'une 

(1) Voir Dictionnaire de laSftrthe, t.I, p. CCCXX, et Notice 
cranioscopique et biographique sur M. Pesche^ homme de 
lettres, par le docteur Place, secrétaire général de la société 
phrénologique de Paris, séance du 8 novembre 1843 : < Le 
jour ou il atteint 13 ans, il part comme tambour, malgré les 
efforts de son père pour le retenir, dans ua bataillon de 
réquisitionnaires, se trouve à la prise du Mans par les Ven- 
déens et s> fait remarquer. » — Un officier supérieur de la 
garde nationale fut plus tard accusé d'avoir abandonné le 
drapeau le 20 frimaire, et de s'être rendu 11 Alençon par une 
autre route que l'armée. 

11* 
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ombre d'elle-même, et n'offrait plus qu'un spec- 
tacle navrant, que la poésie pouvait seule enno-» 

On a conservé malheureusement très- peu ac 
témoignages écrits, relatifs à ce séjour des Ven- 
déens au Mans, bien que chaque famille ait trans- 
mis aux siens sa part de souvenirs et d'épisodes. 
On sait que Madame de Lescure était logée dans 
une maison bien connue de la place de l'Eperon 
(aujourd'hui occupée par la banque de M. Lebreton). 
D'après des notes que j'ai sous les yeux, La Roche- 
jaquelein aurait étabfè sa demeure au Cheval blanc, 
place des Halles, ainsi que Madame de Bonchamps. 
Stofflet, Talmonl, d'autres chefs ou soldais, en 
■iout une quarantaine, auraient reçu l'hospitalité 
de Madame Gauvain du Rancher, rue et hôtel 

Courthardy. 

La place des Halles offrait le plus curieux spec- 
tacle. Encombrée de voitures, de canons, de cais- 
sons, de grils à boulets, elle était transformée 
en parc d'artillerie, en quartier général, en camp, 
en dortoir. L'armée n'était pas entrée cependant 
tout entière en ville, une partie était restée dans 

Pontlieue. 

Peu d'événements se passèrent le soir de l'arri- 
vée. Un Vendéen à cheval se. porta avant la nuit 
vers la maison du Maire, rue de Gourdaine, alors 
rue Ça ira, près le Pont-Ysoir. Elle était recon- 

(1) Elle n'a pas non plus manqué de le faire; tons ceux 
qui aiment les beaux vers, répètent encore l*bde de Victor 
Hugo {Ode ir, la Vendée): 

C'étaient quelques vieillards fuyant leurs toits en flammes, 
C'étaient des enfants et des femmes, , 

Suivis d'un reste de béros ; 
Au milieu d'eux marchait leur patrie exilée, 
Car ils ne laissaient plus qu'une terre peuplée 

De cadavres et de bourreaux* 
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naissable à un drapeau et à un papier national 
qu'on avait négligé d'enlever. Il en fit enfoncer la 
porte avec un merlin par un passant. Ce fut tou- 
tefois le lendemain seulement qu'eut lieu le pillage 
de cette maison. 

Cette première soirée fut passée à manger, à 
boire et à prendre du repos. 

Le mercredi 22, se fit le pillage des différentes 
administrations, dont les papiers, peu importants, 
qui y étaient restés furent brûlé» ou lacérés. Des 
'manches de piques furent aussi brûlés dans le 
jardin du district. La guillotine fut mise en 
pièces (1). 

Des dévastations n'eurent lieu que dans les loge- 
ments des officiers publics et dans ceux de quel- 
ques particuliers, qui avaient fui et que les arri- 
vants trouvaient vides. Partout les Vendéens 
exigèrent des vivres et des vêtements, mais sans 
piller. Roustel a cependant écrit dans son Rapport 
ainsi que le commissaire de Saint-Calais, Legrand : 
c< lis ont pillé indistinctement les républicains 
et les aristocrates. » C'est une alK^gation contredite, 
non seulement par VEnqv4te et par Renouard (2), 
mais par des témoignages contemporains qu'on 
trouvera plus loin. Une lettre du 24 frimaire 
constate, qu'à cause sans doute du peu de résis- 
tance qu'ils ont trouvé au Mans, « les rebelles, en 
reconnaissance, n'ont pillé que les maisons des 
braves s^ns-cu lottes. » Je crois donc qu'on peut 
rayer de l'histoire l'allégation de Roustel, qu'à un 
peu légèrement reproduite M. Louis Blanc, et 



(1) Les procès-verbaux dressés lors de la rentrée par le 
district et par la commission chargée d'organiser nn régiment 
de cavalerie, sont les seuls documents officiels, constatant 
ces dévastations, qui aient été conservés. 

(3) Essais historiques, t. II, p. S5I. 
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quMl a même donnée comme une preuve de ce 
qu'il appelle « le brigandage des Vendéens, n 

La maison de rEvôque constitutionnel fut com- 
prise dans les dévastations du 21. Les Vendéens 
firent de copieuses libations avec le vin de PEvé- 
que, au carrefour de la Galère. Quelques femmes 
des bas quartiers se joignirent À eux : « Kst-ce 
que tu n^aimes pas le vin de ton èvéque ? disait 
Tune déciles, pour moi je l'aime bien. » 

Les soldats épuisés savourèrent d'autant f>lus 
avidement ce butin inespéré, que depuis le pas- 
sage de la Loire, ils n'avaient guère rencontré que 
du cidre dans la Mayenne, la Bretagne, la Nor- 
mandie, et qu'ils avaient trouvé dans cette bois- 
son, nouvelle pour eux, un des germes de la 
dyssenterie qui les décimait. 

Leurs privations furent oubliées pour un ins- 
tant. « Tel est le Français, remarque Billard de 
Vaux ; une heure de plaisir efïàce une semaine de 
malheur (t).» 

Le matin avait aussi commencé le pillage de la 
maison du maire. Gomme on jetait dans la rue 
des provisions, oignons, pommes de terre, sel, 
etc., et des papiers de tapisserie, de pauvres fenv- 
mes les ramassèrent ou les reçurent des Vendéens, 
et furent plus lard accusées par Potier d'avoir 
contribué à la dévastation de sa demeure. 

Le maire à son retour poursuivit ardemment 
les femmes, qui avaient, disait-il, participé à ce 
pillage. Les filles Poirier et Bardet avaient été 
arrêtées le 27 et le 28 frimaire ; le 30, le maire 
adressait encore, à cet égard, la lettre suivante au 
Juge de paix, Vallel, chargé de Tinstruction de 
Taffaire : 

« Citoyen, je viens de donner ordre pour faire 
arrêter et conduire à l'Evéché la femme Pinçon, 

(i) Bràifiairâ du Vendéen, 1. 1, p. 138. 
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marchande à la toilette, demeurant .Grande-Rue, 
prévenue de complicité avec les brigands, et les 
filles Poirier et Bardet. Tu voudras bien suivre 
celte affaire et interroger celte femme qui, selon 
les indices, a reçu ou acheté de ces filles les effets 
qu'elles ont volés. 

« On m'a dénoncé ces femmes-là pour s'être pro- 
menées dans réglise Saint-Julien, le jeudi avec des 
femmes de brigands et avoir dît que c'étaient de 
braves gens et d'honnêtes gens. La femme Rapi- 
cault, serrurière, Grande-Rue, et la femme Pigeon 
et sa nièce, certifieront et pourront indiquer des 

témoins. 

« Salut et fraternité, 

« Potier. » 

Le même jour, il avait déjà écrit au même 
magistrat: 

« Je le fais passer une note sur la fille Poirier, 
détenue à TEvôché; j'espère que tu y mettras de 
Vénergie et de la célérité. Tu en as déjà donné 
des preuves.... Je crois que ces filles doivent être 
poursuivies extraordinairement. Je laisse à ton 
civisme et à ta justice d'en faire un exemple écla- 
tant. » 

Mais voici le bouquet éclos le l®*" nivôse : 

« Citoyen, je t'envoie un paquet d'effets, trouvés 
chez la fille Bardet, arrêtée hier soir et détenue à 
l'Evôché, dans lequel j'ai reconnu une brosse à 
dent^(!!!) qu'elle a pris sur ma cheminée. Tu vou- 
. dras bien suivre cette affaire et faire en sorte de 
savoir où sont mes rideaux de coton bleu à carreaux 
blancs avec ma tapisserie jaune et de siamoise 
rouge, avec des flambeaux argentés. » 

La fille Bardet dit qu'elle avait ramassé dans la 
^ rue la fameuse brosse à dents, et acheté les autres 
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effets d'un Mayençais, le jour de son départ. 
Retenue avec sa compagne jusqu'au iO pluviôse 
en prison, où elle gagna une maladie de peau, 
d'autant plus commune alors dans les ' maisons 
d'arrôt du Mans, que chaque prisonnier, à cause 
du grand nombre, était obligé de partager son lit 
avec un co-détenu, elle fut enfin à cette époque 
mise en liberté par le juge de paix, qui déclara 
que les deux filles n'étaient suspectes que de liber- 
tinage et non de vol (1). 

Je reviens aux Vendéens, vrais cadavres vivants, 
pressés dans les maisons, campés sous les Halles, 
entassés dans leurs voitures. Pendant que les uns 
se livraient au repos, que les autres jouissaient 
des ressources que leur offrait Le Mans, que les 
femmes cherchaient en vain à s'assurer un asile 



(1) Ces lettres et d'antres laits jettent quelques ombres sur 
le désintéressement du maire, déclarant abandonner l'indem- 
nité (1,000 écns environ}, qui pouvait lui revenir pour le 
pillage de sa maison. Elles forment contraste avec le discours 
qu'il prononça le 90 frimaire, lors de la plantation de l'arbre 
de la liberté, et où on lit k propos des pertes faites pendant 
l'invasion. « Tons les sacriflces que nous avons faits doivent 
être des jouissances pour lesHmes vraiment répablicaines. 
La liberté, la république, voilà les Dieux de nos cœurs, voilà 
les objets de nos vœux, voflà les trésors dont nous sommes 
avides. Nous ne viendrons pas ici regretter nos propriétés, 
nos jouissances, quand nous avons à pleurer les plus braves 
défenseurs de la patrie. Cet acte d'égoîsme est indigne de 
nous; nous oublierons jusqu'à la trace de nos adversités, et 
transportés d'un saint enthousiasme pour la liberté, nous ne 
pousserons tous qu'un' seul cri : Vive la liberté, vive la 
République. » 

C'est le lendemain, l«r nivôse, que le maire réclamait si 
fortement sa brosse à dents, ses rideaux de eoton bleu et ses 
autres trésors !ll 
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pour elles ou leurs enfants, les prêtres célébraient 
la messe dans les églises (t). 

Les sons de Torgue retentirent sous les voûtes 
de Saint-Julien; quelques catholiques firent même 
dire des messes \k ces prêtres qui suivaient Tarméè 
royale, et allèrent à la Cathédrale, espérant y 
découvrir le Christ des Rameaux. On chercha « les 
intrus, » entre autres celui de Saint-Vincent, mais 
ils s'étaient prudemment enfuis (2). 

Y, eut-il des victimes parmi les républicains eu 
dehors du combat? Je vais rapporter le peu de 
faits que j*ai pu découvrir à cet égard, au milieu 
de la pénurie des documents. Le 30 frimaire, le 
procès-verbal de la roplantation de Tarbre de la 
liberté dit que « Roustel paye aux mânes de nos 
frères assassinés par ces monstres le tribut de 
regrets qui leur sont dus. » Le maire venait de 
dire aussi : a C'est sur cette place que nos frères 
ont péri par le fer assassin des suppôts de la 
tyrannie. » Le soir du même jour, à la réinstalla- 
tion de la Société populaire, Tun de ces deux ora- 
teurs déplora encore la perte des citoyens massa- 
crés par le fer des brigands ; il fut arrêté que 
leur oraison funèbre serait présentée à la prochaine 
séance. 

Quelques jours plus tard, lors de la clôture des 
séances épuratoires du commencement de nivôse 
panCiarnier de Saintes, un membre de la municipa- 
lité lut une adresse, consacrée à rappeler les traits 
de bravoure qui avaient signalé la défense et à 



(1) L*abbé Dorgneil, vicaire de Saint-Cosme, qui fat con- 
damné à mort le 9 messidor an II, par la commission révo- 
Tutionnaire delà Mayenne, était au Mans avec les Vendéens; 
sa mère fat accusée d'avoir aussi paru dans leurs rangs. 

(3) Dans leur retraite, pendant la nuit du '22 au S3, ainsi 
que je le redirai, les Vendéens emmenèrent, jusqu'il Joué, le 
curé constitutionnel de Lognes. 
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honorer la mémoire des citoyens « immolés à la 
fureur des scélérats catholiques. » L'impression 
en fut môme adoptée, dit le procès-verbfi^l im- 
primé de ces séances. 

Je n'ai pu rencontrer cette adresse et encore 
moins Toraison funèbre annoncée le 30 frimaire. 
Ce n'est pas sans regrets; car les circonstances 
de la mort des victimes demandent à être éclair- 
cics. 

Parmi ces victimes, les orateurs rangeaient sans 
doute les morts du combat, la sentinelle de la mai- 
son des Ursules, la servante de la rue du Bourg- 
d'Anguy dont parle VEnquête, les deux gardes 
nationaux fugitifs que j'ai cités, celui que men- 
tionne la lettre du citoyen Fay. A part la mort du 
dernier garde national et celle de la pauvre ser- 
vante, résultat d'une déplorable erreur, expliquée 
par V Enquête j ce sont là des événements qui, 
faisant partie du combat,^eten formant la suite iné- 
vitable, ne sont ni. des meurtres, ni des fusillades 
de prisonniers après Tapaisement de la lutte. 

Des lettres du temps donnent aussi les noms de 
plusieurs morts, sans ajouter de détails parti- 
culiers. Rochelle écrit le ^23. à minuit, de Lucé, à 
radresse de Saint-Calais : a Les coquins nous ont 
tué le citoyen Chaudron, sexagénaire, Poisloup, 
hôte du Soleil, le maître d'hôtel du Pélican et plu- 
sieurs autres patriotes qui n'avaient pas voulu se 
sauver. On m'a assuré qu'ils avaient pris aussi 
l'abbé Goulette et que son corps a été coupé par 
plusieurs morceaux : il s'était sauvé à une lieue du 
Mans, mais il a été attrapé par l'ennemi. Ils nous 
ont tué aussi deux femmes. » Dans une lettre de 
la veille, Rochelle avait déjà dit, qu'un marchand 
de sel avait été tué, pour n'avoir par crié : « Vive 
le roy. » 

Tout cela est-il vrai ou faux? je l'ignore. Il ne 
faudrait pas croire absolument sur parole ce cor- 
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respondant, accueillant aveuglément des récils de 
toutes les bouches, enre$![istrant les dires des fuyards 
qui lui rapportent que les habitants qui ne criaient 
pas « vive le Roy » et n'ôtaient pas leurs cocardes 
étaient coupés par morceaux, ainsi que ceux 
des gens qui lui apprennent que les prisonniers 
faits dans le combat vont élre fusillés (1 ). Je n!ai pu 
vérifier l'exactitude de Tasserlion de Rochelle que 
relativement à Tune des victimes, l'abbé Goulette. 
Sa mort est attestée par un autre document, la 
pétition adressée au district par la veuve Goulette, 
aubergiste à Yvré-l'Évéque, demandant ce qui 
pouvait revenir à son fils, Sébastien Goulette, pro- 
fesseur au collège du Mans, tué lors de l'invasion 
des Vendéens. On le croyait assassiné, disait la 
pétitionnaire, sans qu'elle pût en donner les 
preuves, mais de notoriété publique on disait 
qu'il avait été pris et fusillé. ^ 

A la différence des autres personnes, dont parle 
Rochelle, Sébastien Goulette était un personnage 
important dans le parti révolutionnaire. 

Fils d'une pauvre aubergiste d'Yvré-l'Évêque, 
il avait fait de brillantes études au collège de l'Ora- 
toire du Mans. En seconde (1783), il est mentionné 
inter insignes, ainsi que l'année suivante en rhé- 
torique sous le père Alhoy. En seconde môme, il 
avait obtenu le prix d'excellence. « Primatus fre- 
quentioris prcBmium meritus ac consecutus est 
Sehastianus Goulette (2). » 



(1) Un prisonnier racontait à Mamers, le 34, que les Ven- 
déens avaient été accueillis îi Pontlieoe, atlx cris de « Vive le 
roi,» mais qu'il n'en avait pas été de même en ville. Tous 
les habitants sensés et prudents avaient en soin de faire dis- 
paraître et de cacher leur -cocarde. 

(S) Ces mentions sont tirées des Registres de l'Oratoire du 
Mans, conservés li la bibliothèque du Lycée, et dont je dois 
de curieux extraits à une bienveillante communication. 



364 LES VENDÉENS 

lutte à cette époque, les chefs vendéens continuè- 
rent les traditions d*humanîté de Lescure et de 
Bonchamps. 

Si donc des conventionnels, des généraux du 
temps.et des historiens de nos jours ont présenté 
les massacres, exercés sur les débris de Tarmée 
royale, comme des représailles des meurtres com- 
mis par les Vendéens et surtout par Tarmée de 
Charette (1), on ne peut toujours pas considérer 
les fusillades sans nombre, dans lesquelles on 
allait bientôt comprendre les prisonniers de la 
déroute" du Mans, comme la vengeance immédiate 
d'un ensemble de crimes commis par eux dans 
cette ville,' comme Tinexorable peine du talion. 

Il y aurait encore bien des choses à dire relati- 
vement au séjour de Tarmée mais je ne puis tout 
aborder, faute de renseignements nouveaux. 

Un point intéressant que je dois cependant élu- 
cider , autant que cela est possible, c*est 
le nombre des Vendéens à leur entrée au Mans. 
Sur ce chapitre, il n'y a aucune unanimité dans 
les témoignages; chacun à son chiffre, je Tai déjà 
dit. Il en devait être nécessairement ainsi. Les 
foules ne se comptent ni ne se dénombrent. 
Tâchons cependant d'arriver à une évaluation 



(1) Voir entre autres les Rapports des conventionnels Hentz, 
Francastel et Carrier; les Mémoires da général Tarreaa ; 
l'adjadant-général Hector Legrosi Mes rêves dans l'exil, Blois, 
an III, in-4», p. "^9; Quelques réflexions du général de bri- 
gade Butertre^ sur la guerre de la Vendée et des Chouans, 
31 ventôse, an IV, SI pages in-8* ; les histoires ou les mono- 
graphies de MM. Louis Blanc, Grille, Bonnemère, Benjamin 
Fillon, Dugast-Matifeux, etc. Voir aussi M. Berriat-Saint- 
Prix; la Justice révolutionnaire, n» xxi, Extrait du Cabinet 
historique^ p. S2 et suivantes, et la réponse' du prince de 
Talmont prisonnier, à Rossignol, citée par M. Louis Blanc 
t. m, p. 119, édit. in-4o, 1869. 
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approximalive, malgré la difficulté résultanl de 
l'énorme écart existant entre les dires des 
témoins. 

Il y a d*abord des chiffres tout à fait fantaisistes, 
des exagérations en plus comme en moins, dans 
les deux partis. Marchant de Barbure dans son Hùr- 
toire de La Flèche, évalue les Vendéens, à leur 
second passage dans cette ville, à quatre-vingt 
mille individus, tandis que, lors du premier, des 
commissaires du département de la Sarthe n'en 
comptent « que sept à huit mille* éclopés et prêts 
à crever. » I/un a grossi le nombre par suile d'un 
patriotisme local exagéré, les autres l'ont diminué 
pour affaiblir l'effroi des habitants du Mans. C'est 
pour rehausser le mérite de sa victoire que Wes- 
termann, toujours vantard, déclara dans sa Cam- 
pagne de la Vendée, p. 28, ainsi qu'à la barre de 
la Convention, que Tarmée royale au Mans était 
forte 'd'environ quatre-vingt à quatre-vingt-dix 
mille hommes, et que cette armée était tout entière 
exterminée. Westermann exagérait sa boucherie- 
II avait tué bien des royalistes, mais quatre-vingt- 
-dix mille en dix jours, c'était encore au-dessus de 
sa rage! Aussi, un autre boucher des Vendéens, le 
générai Turreau, n'a-t-il pas de mal à se moquer 
victorieusement des chiffres donnés dans les 
pompeux récits de Westermann (1). 

Quelques royalistes, pour augmenter l'importance 
de leur soulèvement, n'ont pas su non plus s'abs- 
tenir d'exagération. Billard de Vaux porte le nom- 
bre des Vendéens outre Loire à deux cent mille, 
le prince de TaUnont à cent mille, un soldat de 



» 
(1} Mémoires de Turreau sur la guerre de la Vendée, éàïU 

Berville et Barrière, p. 118 à 195. Voir aassi p. 80, le pop* 

trait qa'il fait de Westermann. 
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après le départ de Laval : et c'est là un chiffre en 
contradiction à la fois avec les documents et avec 
les données d'une saine raison. Des témoins à 
portée de bien voir disent qu'à Nort l'armée ne 
comptait plus que dix mille individus. « Cette masse 
énorme est aujourd'hui bien diminuée, écrivait 
alors Marceau, et se fond tous les jours. » Turreau 
qui avait eu soin de ne pas être à Savenay, et qui 
exagère le nombre des Vendéens survivants, n'en 
compte cependant à cette bataille que seize à dix- 
sept mille à moitié morts de faim et de misère, 
parmi lesquels sept à huit mille victimes au plus 
dans le combat (1 ). En un mot s'il y avait encore 
eu soixante-dix mille royalistes au Mans, il faudrait 
en supposer plus de cinquante-cinq mille tués, 
morts ou pris dans dix jours, et c'est impossible. 

Ainsi donc en l'absence de documents, la raison 
seule suffiraft pour repousser des évaluations 
aussi exagérées. 

Ce ne sont pas là, disons-le bien haut, les 
chiffres donnés par les contemporains. Une seule 
lettre, du 21 frimaire, écrite du Grand-Lucé par 
Rochelle, après avoir mentionné que le nombre 
des Vendéens à leur première entrée, était d'environ 
vingt mille, ajoute. « Maintenant on porte leur 
totalité à environ soixante mille, la majeure partie 
incapable de combattre ; ils sont exténués par la 
dyssenterie.» Cette progression rapide au milieu de 
l'effroi général rappelle trop la fable de La Fontaine, 
« la femme et te secret, » Un Vendéen, prison- 
nier à Mamers, déclare le 24 frimaire que l'armée 
est forte de quarante à cinquante mille hommes, 
dont un tiers malade ou blessé. ^Un commissaire 
de Saint-Calais, Legrand, les dit, au sortir du 
Mans, encore composés de plus de trente mille, 



(1) Mémoires de Tarreau, p. 185. 
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après avotr perdu dans la déroule de douze à 
quinze mille personnes. 

Toutes les autres évaluations ne s'élèvent pas 
au-dessus de quarante mille ; le plus grand nombre 
même est inférieur à ce chiffre. Les commis- 
saires des corps constitués de Sablé, dont l'adresse 
à la Convention est remplie d'hyperboles et mar- 
quée au coin d'une évidente exagération, ne parlent 
que du passage de quarante mille brigands et 
cela avant le siège d'Angers et les misères de 
toute sorte qui décimèrent l'armée (1). 

Le Rapport du procureur-syndic du département 
Roustel, peu enclin à atténuer le nombre des 
envahisseurs, déclare encore « une masse de qua- 
rante mille hommes ou femmes, sur laquelle on 
pouvait compter vingt mille combattants. » L'in- 
génieur Goury qui présida aux travaux d'art de 
la défense d'Angers, a écrit (Ms. 905 de la biblio- 
thèque de cette ville) qu'alors « le chiffre de qua- 
rante mille hommes atlribué aux Vendéens est exa- 
géré, même en y comprenant les femmes. » Le 
commissaire du pouvoir exécutif Moynault indique 
de vingt-cinq à trente mille. Toutes les lettres que 
J'ai citées, et qui donnent des chiffres, avant même 
le siège d'Angers, parlent presque toutes do vingt 
à vingt-cinq mille, dont plus de moitié de fem- 
mes, d'enfants et de malades. Une seule évalue 
les brigands à trente mille ; mais d'autres, après 
l'échec d'Angers n'en compte même que quinze 
mille. Qu'on relise toutes ces lettres ; j*appuie déjà 
trop longuement sur ces détails. 

Quant aux historiens, ils se sont fort peu pré- 
occupés de donner des chiffres, et l'on sait que 
ceux qu'ils fournissent n'ont pas été soumis au 
contrôle d'une sévère critique. M. Crétineau-Joly 



(l) V. Grille, t. lîl, p. m. 

11** 
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dit les Vendéens forts encore d'à peu près vingt- 
cinq mille combattants; M. Duchatellier, de quinze 
à vingt mille ; Théodore Muret, de dix-huit à vingt 
mille, en état de porter les armes. Ce sont là les 
principales évaluations faites à mon escient, pour 
cette époque de la guerre, par les historiens de 

Vendée (1). 

J'ai mis sous les yeux de tous les éléments de 
la solution du problème. A chacun de le résoudre 
à sa guise, en connaissance de cause ; voilà préci- 
sément à quoi sert la publication des documents 
originaux. 

Veut-on cependant mon appréciation qu'on 
est en droit d'exiger? La voici : En comparant 
ces divers témoignages, en les rapprochant 
de celui d'Obenheim (avant Granville), dont j'ai 
longuement parlé, et qui est un de ceux qui ont 
le plus d'autorité à mon avis ; en songeant aux 
vides qu^avaient faits dans les rangs des Ven- 
déens les combats, les nombreuses fusillades de 
prisonniers, les maladies, la contagion, la fatigue 
et la misère, vides si rapides et si grands qu'entre 
les deux passages de l'armée royale à La Flèche un 
témoin parlait d'uue diminution de huità neuf mille 
individus (2) ; en joignant encore à tous ces motifs 
le petit nombre de soldats que l'armée royale put 
mettre en ligne le 22 frimaire, je ne crois pas 
devoir porter la masse totale, hommes et femmes, 
à plus de trente à trente cinq mille individus envi- 
ron. Cette masse, je serais disposé , d'après les 
dires des témoins, à la diviser, mais Irès-approxi- 



(1) M. Crétineau-Joly, Histoire de la Vendée militaire , in-S", 
1. 1, p. 384 M. Duchatellier, Hist. de la Révolution dans les 
cinq départements de Bretagne ^ t. III, p. 29^. Théodore 
Maret, Hist. des guerres de l'X)uest, t. I, p. 413 et soiv. 

(3) Voir une lettre adressée au Journal la Montagne, du 
17 frimaire. 
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mativement, en dix-huit à vingt mille hommes 
combattants ou en état de porter les armes, et au 
moins douze mille femmes, prêtres, vieillards et 
autres personnes hors d'état de combattre (1). 

Dans la ville du Mans, composée alors à peine de 
18,000 habitants, c'était un immense surcroît de 
population, qui au milieu de la disette générale, dut 
exciter bien des colères contre les envahisseurs. 

Pendant que les Vendéens, aux dépens des habi- 
tants, réparaient un instant leurs forces épuisées 
et prenaient un repos bien court pour eux, mais 
que M"»® de Bonchamps et d'autres ont trouvé cepen- 
dant s'être prolongé trop longtemps, pour le mal- 
heur de leur cause, que faisaient les fuyards du 
Mans? 

La petite armée de Chabot et de Garnier s'était 
prudemment repliée sur Alençon. Le comman- 
dant de place, Houdiard, écrivant le ^ au ministre, 
avouait « une pelite déroute » et la perte d'un 
canon et de deux caissons, mais parlait de grands 
préparatifs pour recevoir l'ennemi. Le môme jour, 
le commissaire du pouvoir exécutif, Moynault, 
annonçait que Garnier de Saintes venait d'arriver 
avec environ 2,000 hommes, qu'il s'était retiré à 
Alençon pour couvrir cette ville contre l'approche 
des 25 à 30,000 brigands qui étaient au Mans. 
« On coupe, dit-il, le pont au-dessus de Beau- 



(1) Ce dernier chiffre est celui que les habitants de La 
Flèche donnèrent à Kléber, comme étant celui des êtres fai- 
bles de l'armée (Savary, t. II, p. 395). Nous verrons les 
mêmes difficultés d'appréciation se reproduire ïi l'égard de 
l'armée républicaine. — Les deux armées n'ayant toutefois 
combattu au Mans, l'une contre l'autre, que par fractions et 
non en masse, ces questions de chiffres n'ont de l'intérêt qu'au 
point de vue de l'histoire sans en avoir pour la stratégie. 
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mont(i].»Dans cette grave conjoncture, 1^ Conseil 
du département de TOrne décida révacuatîon des 
subsistances et des ambulances sur Mortagne. 
De peur de voir les Vendéens se diriger de ce 
côté, Mortagne,le22,conseillait aux Âlençonnais de 
faire dans la forêt des abattis de bois sur la route. 
Le môme jour,Garnier et Letourneur,qui était à la 
veille de quitter Aleoçon, où son collègue avait 
rappelé Tarmée disséminée, convoquaient toutes 
les autorités, tous les corps de la ville à se réunir 
à 7 heures du soir, pour traiter des dispositions à 
prendre contre les mouvements de Tennemi. 
, Une autre partiede l'armée s'était repliée d*abord 
sur Bonnétable, avec les administrateurs et les 
détenus. Dans le trouble qui suivit l'arrivée k 
Bonnétable, dans la soirée du 20, on oublia un peu 
les prisonniers ; chacun ne songeait qu'à sa propre 
sûreté. La plus grande partie des détenus put ainsi 
recouvrer sa liberté. Il n'y en eut que quelques- 
uns qui lurent conduits à pied jusqu'à Mamers, 
où les corps administratifs les firent monter sur 
des voitures qui les conduisirent jusqu'à Chartres. 
Là presque tous furent relâchés, faute de pouvoir 
indiquer les motifs de leur arrestation. Deux déser- 
teurs qui avaient été conduits, attachés, à Bonné- 
table par la garde nationale, voyant qu'il n'y 
avait plus personne pour les garder, suivirent 
d'eux-mêmes l'armée qui regagnait Alençon. 

Un bon nombre d'administrateurs allèrent re- 
joindre Barré, arrivé le 20 à Belesme par la 
route de Saint-Cosme , et s'y trouvaient réunis 
à lui le 21. Mais le convoi des Manceaux 
n'était pas vu d'un bon œil par le peuple affamé, 
dans cette ville, où chaque individu était réduit à 

(1} Le pont de Saint-Marceau fat en effet coapé,poar in- 
tercepter le passage de Tarmée Vendéenne; deux arches fu- 
rent rompues. Voir Savary, t. II, p. 434. 
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une quantité de vivres inférieure à ses besoins. 
Conformément à un arrêté du département du 
18, Barré, se voyant sans vivres, avait requis les 
communes de BonnétabIe,de Beaufay, de Torcé, de 
faire cuire et passer à Belesme 400 livres de pain, 
à compte sur ce qu'elles étaient tenues de fournir 
pour le passage du convoi. Le défaut de subsis- 
tances le força bientôt à quitter Belesme, qui 
le 22 fit partir aussi ses archives. Il se porta 1er 21 
au soir, avec ses voitures, sur Rémalard et sur la 
Loupe, pendant que les autres administrateurs, 
par Mortagne ,et Mamers, se rapprochaient de 
Gamier de Saintes et d'Alençon. 

En se dirigeant sur Rémalard, Barré annonçait 
qu'il avait avec lui environ 7S charriots et 2S0 che- 
vaux, dans le nombre desquels n'étaient point 
compris ceux qui pouvaient être en arrière, et 
environ 300 hommes. Enfin, le convoi arriva à 
Chartres, le 23 dans la soirée ; les tonnes et les 
caisses contenant les archives furent déposées 
dans un ancien couvent. L'abondance succéda à la 
disette, et les fuyards trouvèrent dans cette ville 
une généreuse hospitalité, a Après avoir mangé 
sur la route, écrivait Barré, le pain de la douleur, 
nous pouvons à peine croire à celui que nous 
mangeons ici(l). » 

Les habitants du département, restés dans leurs 
foyers, n'avaient pas eu un meilleur sort que ceux 
de leurs frères errants vers la Beauce. L'inquiétude 
et la terreur étaient partout, parce qu'on ne savait 
quelle direction allaient prendre les Vendéens, 
qui au reste l'ignoraient eux-mêmes. Mamers, 
bien que situé au nord du département, partageait 

(1} Extrait de diverses lettres deBarrt^, du 30 au 23. Sur 
V hégire des administrateurs vers Mortagne et Alençon, voir le 
Rapport de Roustel. 

Il*** 
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les craintes communes. Ses archives avaient été 
expédiées le 21 à Mortagne. Son comité défensif 
écrivait, le 22, que la marche de Tennemi 
n'était pas décidée, que le canon qu*t)n entendait 
depuis midi indiquait qu'il était en fête, qu'on 
coupait le pont de Juillé. Les cloches de la Visi- 
tation avaient été descendues dans le puits des 
Grouas, et des vedettes envoyées dans différentes 
communes; en cas d'invasion, les citoyens eux- 
mêmes devaient se replier sur Mortagne. Dès la 
20, à rapproche des Vendéens, les administra- 
teurs de Fresnay avaient donné ordre à Beaumont 
d'ensaqueter les vivres, de les diriger vers Alen- 
çon, afin que les brigands trouvassent la mort par 
la faim et par le fer. Mais c'était surtout dans le 
sud-est du département que la panique était 
plus forte. On s'attendait à voir les Vendéens, 
après une défaite ou une victoire, prendre cette 
route pour se rapprocher de la Loire par les routes 
de Tours ou de Blois. 

Les officiers municipaux de Bouloire écrivaient le 
20 frimaire à 11 heures et demie du soir au Comité 
défensif de Saint-Calais :« Le Mans est pris, l'enne- 
mi y a entré à 5 heures du soir, envoyez aa- 
devant de nous avec des voitures, afin que ni 
vous, ni nous, ne tombions au pouvoir de Tenne- 
ml.» Dès les premiers coups de canon, ils avaient 
fait savoir à Saint*Galais que s'ils n'étaient pas 
secourus, ils allaient être obligés de se replier sur 
cette ville. On leur avait répondu d'envoyer, avec 
des voitures, leurs grains, leur bétail, afin de 
réduire l'ennemi à mourir de faim. L'inquiétude 
était extrême au Grand-Lucé, où l'on croyait que 
les Vendéens allaient se diriger vers la Loire et 
commencer à courir la campagne pour avoir des 
vivres. Elle avait aussi gagné Saint-Galais. 

Rochelle, envoyé le 20 comme commissaire de 
ce district dans la commune de Lucé , trans- 
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mettait à Tadministration , dont il était mém~ 
bre, des dépêches alarmantes. Le 21, à 3 heures 
de l'après-midi (1), rendant compte, d'après le 
rapport de deux citoyens de la commune de 
Lhomme, du combat et de l'entrée des Vendéens 
au Mans par trois endroits différents selon lui, 
le pont neuf de PontUeue, le Greffier et Saint- 
Gilles, il ajoutait : 

« L'ennemi manque absolument de vivres ; on 
pense que sa masse pourra se diriger par Tdurs» 
et des détachements doivent courir la campagne 
pour avoir des vivres. 

« EtantàParigné, un citoyen à eux inconnu leur 
a dit qu'il croyait que partie de l'ennemi pourrait 
se porter vers Lucé afin d'avoir des subsistances. 
Tout cela n'est point encore certain. Je reste jus- 
qu'à ce que l'ennemi soit entré- à Lucé ; je vous 
enverrai ce soir peut-être des nouvelles ptua posi- 
tives. 

«(Salut et fraternité, 

« Rochelle. » 

Cela n'était pas très-rassurant. Les renseigne- 
ments qu'il envoyait à trois heures et demie, d'après 
les dires d'une vedette de retour à la municipalité 
de Lucé, étaient un peu moins inquiétants : 

« Foussard a rencontré au Gué-Trouvé le ci- 
toyen Bougard, hôte à Pontlieue, qui a dit que 
ceux qui ne criaient pas : « vive le Roi, » et 
n'étaient pas leur cocarde étaient coupés et ha- 
chés par morceaux ; 

Que le citoyen Bougard allait recommander 
aux habitants des campagnes de ne pas cacher 
leurs subsistances, parce qu'ils s'exposeraient à 
être pillés ; 

(1) Et non le SO, comme l'a dit Grille, tonjours d'une légè- 
reté singulière. 
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«Que Tennemi se proposait de se répandre sur 
les campagnes, parce qu'il manquait de vivres ; 
qu'il allait abattre les maisons construites sur 
' remplacement des églises supprimées ; 

« Qu'il s'était informé si l'ennemi se répandait 
du* côté de Lucé, qu'on l'avait assuré que l'ennemi 
ne paraissait pas. 

« Voici le rapport de plusieurs citoyens. En autre, 
un autre citoyen a été jusqu'à Yvré ci-devanl- 
l'Ëvéque, et il a vu qu'ils rétablissaient le pont que 
nous avions coupé. 

c( Depuis une demi heure, nous entendons une 
cannonade bien plus forte qu'à l'ordinaire; nos 
éclaireurs nous ont rapporté que l'armée d'Alençon, 
forte de 10,000 hommes arrivait au Mans ; sur cela 
je n'ai rien de positif, aussi je ne vous l'assure 
pas. 

a Dans le moment que je finissais ma lettre, un 
courrier nous apporte pour nouvelles que l'armée 
de Mayence est aux portes de Pôntlieue ; c'est 
l'effet de la canonnade terrible que nous enten- 
dons. Deux courriers sont aussitôt dépêchés pour 
aller jusqu'aux portes du Mans, et voir l'effet de 
cette canonnade. Vous serez instruits cette nuit, 
ou au plus tard demain au matin. 

u Salut et fraternité, 

c Rochelle. » 

Le lendemain, il écrivait de nouveau : 

« Grand-Lucéf 21 frimaire, 

« Citoyens, 

« J'ai reçu ce matin votre dépêche : je suis fâché 
que l'alarme s'est répandue dans notre ville ; mais 
je ne connais qu'une chose, c'est de faire mon 
devoir avec exactitude ej, de ne pas vous celer la 
vérité. 
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« A Lucé, presque tous les citoyens ont délogé; 
il ne reste plus que les autorités constituées qui 
ne cherchent qu'à tranquilliser le pays. Ils ont 
envoyé celte nuit courrier sur courrier, pour avoir 
des nouvelles positives et savoir de quel côté 
Tennemi doit se porter. 

a Voici le rapport des vedettes de cette nuit : 

« Quatre cavaliers, citoyens, ont parti à 10 heures 
do soir; ils ont été de retour à trois heures* ils ont 
été jusqu'à Parigné, distant du Mans de trois lieues ; 
ils y ont trouvé le curé de Pontiieue qui leur a 
déclaré s'être retiré dans cette commune, après 
que l'ennemi s'est emparé du Mans (1); qu'il 
était dans sa maison caché, lorsque l'ennemi y 
était, que l'ennemi avait entré par deux endroits, 
l'un par les Ponts-Neufs, l'autre du côté de Saint- 
Gilles. Nos soldats , placés entre l'ennemi et le 
pont, ont été vaincus par l'ennemi; ilsont été môme 
forcés de se jeter dans la rivière pour leur salut. 

« L'ennemi est entré au Mans hier à quatre heures 
après midi. 

«Un gendarme,'nommé Leclerc, s'est réplié; il a 
déclaré, à la maison commune de Lucé, qu'il 
n'avait quitté Le Mans que lorsque l'ennemi y était 
entré ; 

« Que cette nuit le canon s'était encore fait 
entendre ici. Mais nous n'en savons pas encore le 
résultat ; en deux heures d'ici nous pourrons le 
savoir, car nous avons des courriers de Lucé sur 
les routes du Mans à Lucé, de Ghalles à Saint* 
Mars-la-Brière. J'oubliais de vous dire que l'enne- 
mi étant entré dans la maison du curé de Pont- 
lieue, il s'était caché et avait vu passer l'ennemi 
sur douze de front pendant cinq quarts d'heure. 

« Rien autre chose pour le moment. 

~ Salut et fraternité, Rochelle, » 

(1) Le maire de Pontlieae s'était retiré à Gaé-BernissonT 
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Le 2i, vers trois heures, le maire de Lueé fai- 
sait passer aussi, à la commune dé Tresson, les 
nouvelles suivantes, d*après le rapport de deux 
vedettes envoyées aux environs du Mans : a Les 
rebelles sont entrés au Mans. Leur nombre est 
considérable. Notre armée se replie sur Bonnétable 
et sur Connerré. Tous les hommes ont quitté Le 
Mans. La majeure partie des femmes y est res- 
tee* 

« L'armée républicaine, d'environ 5 à 6,000 hom- 
mes, s*est battue pendant deux heures; peu ont 
été tués. 

« Les brigands détruisent l'édifice du départe- 
ment. On annonce une armée de dix mille hommes 
de Tarmée du Nord, venant d'Alençon. Un déta- 
chement mayençais est à Parigné. Les Mayençais 
arrivent à Pontlieue. Une vive canonnade se 
fait entendre depuis deux heures. On en ignore 
le résultat. 

« Deux vedettes arrivent en ce moment de Pari- 
gné. Elles ont vu les Mayençais, qui leur ont dit que 
sous peu il serait formé un corpsde 40,000 hommes 
à Pontlieue. » 

Ainsi les bruits les plus contradictoires et les 
plus inexacts étaient sans cesse répandus et col- 
portés, comme à toutes les époques de paniques. 
On avait entendu dans la matinée du 21 une forte 
canonnade qui redoubla vers trois heures, et 
qu'on interpréta de toutes les manières. Une 
vedette rapportait àBouloire, d'après le récit d'un 
citoyen sorti du Mans le matin, « que messieurs les 
brigands » employaient la journée en réjouis- 
sance et avaient tiré le canon en l'honneur de leur 
victoire. « Chacun y jouit à sa manière, les soldats 
boivent et dansent, les prêtres remplissent les 
temples et disent force messes. » D'autres rap- 
portaient que l'ennemi faisait des patrouilles deux 



DANS LA SARTHE. 379 

lieues autour de la ville, pour se procurer des 
vivres; qu'il avait capturé des^ bœufs qui étaient 
actuellement sous les Halles, qu^il allait prendre 
la route de Bonnëtable. On répandait le bruit de 
la prochaine arrivée de Tarmée d'AIençon , et 
môme de 10,000 hommes de >rarmée du Nord, si 
singulièrement entravée dans sa marche. A Surfond, 
à Ecorpain on évaluait cette armée à 30,000 hommes 
devant arriver à Connerré avec 50 ou 400 canons, 
ccqui faisait dire le 23 à Legrand, commissaire 
de Saint-Galais : a 11 paraît que les 30,000 hom- 
mes et les cent canons qu'on nous annonçait 
devoir arriver hier à Connerré ne sont qu'en 
peinture. » Quelques-uns mieux informés avaient 
vu un détachement de soldats républicains, de 
Mayençais pour parler comme tout le monde, à 
Parigné-rÉvôque, et annonçaient l'arrivée des hus- 
sards de Weslermann aux abords de Pontlieue. 

On ne voyait pas T ennemi, mais on ne savait 
rien de positif; la frayeur était partout. Des 
vedettes, envoyées jusqu'au pont dTvré, avaient 
rencontré des familles qui fuyaient ; 500 brigands 
étaient, dit-on, au château d'Yvré, dont le pont 
avait été rétabli. Toutes les réquisitions restaient 
sans effet. On fuyait pour mettre ses jours en 
sûreté. Les nouvelles se délriiisaient. La con- 
fusion était générale, rien ne se faisait. Les 
courriers avaient peur et ne parcouraient que la 
moitié au plus de leur route. 

La panique fut à son comble dans les environs 
de Lucé pendant la nuit du 21 au 22. On rapportait 
que Tennemi ravageait Parigné, Changé. Le Breil 
était évacué; à Bouloire également, où les habi- 
tants avaient d'abord espéré pouvoir dormir plus 
tranquilles, le danger parut augmenter vers minuit 
et une heure du matin. A l'annonce de l'approche 
et des ravages des Vendéens, chacun ne songea 
qu'à fuir ; personne n'obéissait plus aux autorités. 
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Les postes étaient évacués et abandonnés sans 
ordre, les femmes seules restaient dans leurs 
foyers ; de môme à Lucé, tout le monde avait 
délogé et s'était réfugié à Courdemanche. Quel- 
ques autorités seules étaient restées; Talarme 
gagnait Saint-Calais. 

Rochelle écrivait de Lucé au comité de cette ville, 
le 21 à onze heures du soir : 

tt Citoyens, 

« Nous venons d^apprendre par nos vedettes que 
50 hommes de cavalerie, se disant de Varmée de 
Mayence, sont arrivés ce soir à deux heures et 
doivent se porter demain à Lucé. Comme on doute 
fort que ce soient des Mayençais, suivant tout ce 
qu'ils ont rapporté, toute la commune de Lucé 
est disposée à se «eployer et même se reploie, 
parce qu'elle ne se trouve pas en force pour résis- 
ter; en conséquence, je fais partir notre com- 
missaire sur-le-champ pour nous instruire. Pour 
moi, je me retire, avec la municipalité, je ne 
sais où. 

« Adieu, salut et firaternité, 

« Votre concitoyen Rochelle. » 

a P. S. Ce sont des mesures de précaution. 
Aucun citoyen ne reste. » 

Le lendemain ^, il reprenait la plume à 
iO heures du malin. 

« Une grande alerte s'est répandue hier au soir 
à Lucé. Comme je vous l'ai marqué, tous les habi- 
tants de Lucé ont évacué et sont repliés sur diffé- 
rentes communes. Me voyant presque seul, j'ai 
pris le parti de sortir de la ville, mais sans m'en 
écarter de loin pour pouvoir être à portée de vous 
donner au plus tôt des renseignements. J*ai couché 
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3 dans une ferme à trois quarts de lieues de 

ij Lucé (1) et je me suis rendu ce matin à la maison 

j^^ commune. Voici les raisons qui avaient donné 

,,^ lieu à Taierte, comme vous allez le voir par la 

[^ lettre suivante, que nous avons reçue ce matin, 

datée d'Econjmoy, du 21 de ce mois (vieux style) : 

Nous vous apprenons qu'au môme instant que 

ri votre garçon est arrivé ici,se son t trouvés les citoyens 

Fleury, de Saint-Bié, et deux autres qui nous ont 

rapporté avoir été faits prisonniers au Mans par 

les brigands, pendant quatre heures de temps, et 

.| avoir été conduits par un des ofHciers ennemis par 

^^^ • toute la ville ; ils ont ajouté que les brigands ne 

yd leur avaient point fait de mal, mais qu'ils avaient 

y eu gAnd'peur en voyant plusieurs citoyens morts 

ij et beaucoup d'autres qu'ils fusillaient. On dit 

1^ qu'ils ont fait, à La Fliche, 100 prisonniers et qu'ils 

J les ont fusillés au Mans ; ils nous ont dit qu'ils 

^; voulaient se porter sur Chartres en Beauce, mais 

^^ nous ne nous y fions 4)aâ. Us sont toujours au 

i!^ Mans ; ils ont une avant-^arde de cent hussards 

* au-dessus du Tertre-Rouge, lieu où s'est célébrée 

la première fédération du Mans. 

« On nous assure que nous avons un corps d'envi- 
ron 13,000 hommes de Tarmée de Mayence qui 
ont couché aujourd'hui à Arnage , prêts à se 
battre demain au matin avec 50 pièces de canon ; 
mais je crois cette nouvelle peu vraisemblable, 
car nous eussions entendu rouler le canon ce 
matin. 
' <( Us rapportent aussi que nos hussards avaient 
tué 400 des boiteux et malades. 

« Un citoyen marchand de sel a été tué pour 
n'avoir pas voulu crier : « Vive le Roy. » 



(1) Une lettre d'Evaillé, du 33, dit qu'il s'est retiré à Gour-^ 
demauche, comme les habitants de Lucé* 

12 
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a Vous voyez par cette lettre, citoyens, que 
i*alerte que nous avons eue hier soir était un peu 
prématurée, puisqu'il n'est rien venu cette nuit, 
mais il n'en est pas moins vrai que l'ennemi n'est 
pas loin de Lucé, puisqu'il n'eu est qu'à trois 
lieues. Nous ne sommes pas en for<;e pour faire 
résistance ; il n'y a ici ni fusil ni môme une livre 
de poudre. Rien autre chose de nouveau. 

« Salut et fraternité, Rochelle . » 

Les soldats soi-disant rebelles, qui avaient, tant 
effrayé Parigné, Lucé, Tresson, etc., étaient comme 
tout le monde se plut k le dire le lendemain, 
SO chasseurs ou hussards mayençais, qui allaient 
rejoindre le gros de l'armée à Pontlieue pour livrer 
bataille. 

(c Ils ont payé partout, » privait-on de Tresson, 
vers midi, à l'adresse de Saint-Galais. Ils étaient 
commandés par le brave Decaen, adjudant général 
dans l'avant-garde légère (1). » C'est ce jeune offi- 
cier de22ansqui,parune lettre datée de Parigné, le 
22 frimaire, enjoignait à la commune d'Ârdenay 
d'abattre le pont sur le Narrais, qui traverse la 
route du Mans à Vendôme, comme il avait précé- 
demment fait couper le pont des Carmes à La 
Flèche (2). 

(1) C'est lui que Grille appelle un homme de CaeUy p. 317. 
Sur Decaen, dont je reparlerai plus loin, voir Compte rendu 
de l'administration du district de Segréf Âng^ers, an II r, 
67 pages in-4». p. 41 et 49. 

(S) Cet ordre ne fut pas exécuté par les raisons que donnent 
les rédacteurs de ÏEnquéte^ ^ qui avait été communiquée la 
lettre de Decaen, — Sur les frayeurs de Vendôme, de Blois 
et Tours, voir Bulletin de la Société du Yendomois, 1869, 
p. 194; les histoires de Blois de MM. Touciiard-Lafosse, 
Bergevin et Dupré; Souvenirs de. la Révolution dans le 
département d'Indre-et-Loire de M . Carré de BusseroIIe, qui 
donne de curieux détails sur le transfert des prisonniers de 
Saumur, p. 164 k 175. 
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A Ghâteau-du*Loir , on n'était pas non plus 
rassuré ; on croyait que les Vendéens , lorsqu'ils 
auraient été infailliblement battus au Mans, se 
replieraient sur le Loir. Cependant, on avait 
appris dans celte contrée, de très- bonne heure, 
dès le 30, aussitôt que la prise du Mans, rentrée 
de Westermann à La Flèche, et sa marche sur le 
chef-lieu, devenu Tasile des Vendéens. Des, abattis 
de bois et des retranchements avaient été prati- 
qués sur la route de Château-du-Loir au Mans, 
pour barrer le chemin à Tennemi en cas de dan- 
ger. Blavetie était retourné à Saint-Calais le 21 au 
soir, ne se croyant plus nécessaire sur les bords du 
Loir. Toutefois il ne demeura pas longtemps 
inactif; dès le matin du 22, il était nommé com- 
missaire, afin de se transporter à Parigné-rÉvôque, 
pour prendre des renseignements, à Tarmée de 
Westermann, sur les dispositions de cette armée, 
et les moyens de repousser « les brigands. » 
Saint-Calais nommait force commissaires, pour 
se transporter dans les communes voisines, 
chargés d'y organiser des vedettes, et d'établir 
une correspondance suivie avec le district. La peur 
avait aussi envahi cette ville elTrayée chaque 
jour par les dépêches alarmantes de Rochelle; 
les paniques s'y succédaient sans relâche et le 
drapeau fut môme enlevé de certaines administra- 
tions. 

Pendant que, depuis l'entrée des Vendéens, 
l'alarme régnait ainsi dans tout le département, 
voyons ce que devenait l'armée républicaine. 

L'ardent et impétueux Westermann, toujours 
acharné à la destruction des Vendéens, n'avait 
pas tardé à arriver à La Flèche, après le départ 
de l'armée royale. Il arrivait le 20, vers 7 heures 
du matin, en vue du pont coupé. Il fait passer, le 
Loir à la nage à ses soldats, sabre les traîneurs 



386 LES VENDÉENS 

appui, arrive ; elle bivouaque avec moi. Nous éten- 
dons beaucoup nos feux... (1); » 

Celte poursuite sans relâche, depuis Angers, 
de la cavalerie de Westcrmann, harcelait les Ven- 
déens qu'elle mettait en effet sur les dents en les 
empochant de prendre du repos. Elle les plongeait 
aussi dans une trompeuse sécurité, en leur fai- 
sant illusion sur les forces réelles de reunemi. 
c( Westermann, dit Billard de Vaux, faisait volte 
face au galop dés la moindre résistance....; ces 
escarmouches continuelles n'aboutissaient qu'aune 
fuite feinte de la part des Républicains comme 
celle desParthes (2). «Les Vendéens, épuisés,avaient 
repoussé la petite avant- garde de Westermann, le 
ai comme les autres jours (3). Ce fut le bruit de ce 
combat qui inquiéta la centrée; mais ce facile 
succès ne fit que contribuer à leur perte, en les 
aveuglant sur Timminence du danger, résultant 
pour eux de la jonction des divisions républi- 
caines. 

Le 20 au soir et le 21 au matin, après le 
rétablissement du pont des Carmes, qui avait 
demandé prés d'un jour, les divisions Tîlly et 
Marceau étaient entrées à La Flèche, où Bour- 
bottc et Prieur approuvèrent le rétablissement 
du pont. Après s'ôlre concertés avec Kléber, 
qui s'était aussi rapproché des bords du Loir, les 
généraux, voyant les différentes armées réunies, 
se décidèrent enfin à marcher sur Le Mans. On 



(1) Campagne de la Vendée, du général Weslermann^ p. 26 
il 28. 

(2) Bréviaire du Vendéen, 1. 1, p. 241, 343. 

(3) Au lieu de l'attaque de Westermann du 21, M"« La 
Rochejaquelin, p. 32-3 et à son exemple Bourniseaux, p. 147, 
t. II, parlent k tort d'une soi-disant attaque de levées en 
masse facilement repoussées. 
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eul hâle de sortir de La Flèche taût la puanteur 
des cadavres était horrible. La contagion faisait 
tant de progrès que Tair en était empesté (1). 
Rendez-vous était donné sur les hauteurs de 
Foulletourte, le 22, pour effectuer une attaque 
décisive après la jonction de toutes les colonnes. 
Les deux armées qui, depuis Dol et Antrain, 
n'avaient eu que des escarmouches et pas de com- 
bat, allaient donc se mesurer dans une lutte 
héroïque, où, comme à Chollet, le sort de la Ven- 
dée allait encore une fois être engagé. 

Disons, avant Tattaque, de combien de com- 
battants pouvait se composer Tarmée républi- 
caine; car les événements vont bientôt se presser 
de façon à ne pas nous permettre de disserter sur 
des chiffres. L'évaluation du nombre de Témlgra- 
tion vendéenne au Mans n'a pas été chose facile. 
Ëh bien ! il n'est guère aisé non plus de connaître 
le chiffre, à peu près exact, des armées répu- 
blicaines. 

Les dires des témoins et des historiens sont 
entachés d'exagération ou offrent peu de garantie 
d'exactitude. J'en parlerai tout d'abord. Les lettres 
inédites qu'on lira bientôt et qui donnent des 
renseignements sur les forces des Bleus, sont 
toutes disposées à les augmenter. Elles parlent 
les unes de 30,000, les autres de 25,000, une 
môme de 50,000 hommes divisés en deux armées. 
Le même correspondant Rochelle, dans trois 
lettres différentes, les évalue successivement 
de 20 à 25,000, puis à 35,000, puis enfm à 25,000. 
On concevra, du reste, que les divisions répu- 
blicaines, n'ayant pas combattu toutes à la fois, 
n'étant entrées et n'ayant séjourné au Mans 



;lj V. Rapport de Benaben, p. 75. 
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qu isolément, quelques-unes même n'y ayant pas 
séjourné^ il était bien difficile, à ceux qui venaient 
prendre des nouvelles dans la ville, de se pro- 
curer des chifTres exacts du total. Les éva- 
luations des corps séparés sont elles-mêmes 
exagérées. On porte le corps d'attaque de Wes- 
tcrmann et de Mulier à 10,000, celui de Tilly ou 
de Sépher à 6,000, voire même à 10,000 hommes. 
Une lettre d'Angers, du 21 trimaire, portait éga< 
icment à 1,300 braves, et à 400 chevaux, Tavant- 
garde de Marigny qui n'avait avec lui que 300 
chasseurs (1). 

Les historiens royalistes qui se sont préoccupés 
du chiffre de l'armée républicaine s'écarteni aussi 
de la vérité. Selon Billard de Vaux, le camp 
volant de Westermann chargé de harceler l'enne- 
mi aurait été composé de 3000 hommes environ. 
Bourniseaux croit l'armée royale inflniment 
moins nombreuse, au Mans, que celle des Bleui, 
qu'il compose à sa manière « des débris de 
cinq divisions précédemment battues, des gar- 
nisons d'Angers, de Saumur, de six régiments de 
ligne arrivés récemment du Nord et de l'armée 
de Cherbourg (2). » Cette supériorité numérique 
des Républicains est proclamée par Turreau lui- 
même ; mais ici ses dires sont suspects et ins- 
pirés par la jalousie, a Les rapports de mes 
espions, ceux des prisonniers qui étaient tous 
conformes, m'assuraient que le corps de l'armée 
des brigands n'était pas en état de résister à 
la division que commandait Marceau, conûrmé 
que J'étais dans cette opinion par le renvoi qu'il 
avait fait de 2,000 hommes commandés par Mulier, 



(1) Courrier républicain, n» 45. 

(2) Bréviaire du Vendéen^ t. I, p. 141. Histoire des guerres 
de la Vendée,, t. II, p. 197. 
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ce qui prouvait la grande supériorité de ses 

forces (1)» 

Il nous fait chercher ailleurs des points d'appui 
plus solides. Les ç^ens de métier tels que Savary, 
le général Roguet, le colonel Patu-Deshautschamps, 
donnent seuls parfois des renseignements précis 
sur l'effectif de Tarmée (2), mais ils ne sont nulle- 
ment afOrmatifs sur les chiffres d'alors, que les 
réorganisations incessantes des troupes à Rennes 
et à Angers rendaient difficiles à préciser. Com- 
ment d'ailleurs arriver à un résultat sûr ? En sup- 
putant les divisions, les brigades, les régiments, 
les bataillons? Ce seraient encore là des calculs 
illusoires. Ghoudieu dit que pas un seul bataillon 
de ligne n'était de 800 hommes; qu'ils n'étaient com- 
posés que de 500, et réduits la plupart mémeà250, 
d'après les étals fournis au comité de la guerre (3). 
L'historien de Beauchamp avance que 153 batail- 
lons formaient à peine alors 40,000 hommes ; que 
12,000 d'entre eux en outre étaient dans les hôpi- 
taux, le reste sans chaussures et mal armé (4). 
Turreau dit de même que, des armées de l'Ouest, 
composées de oO,000 d'après les cadres, il y avait 
12,000 hommes dans les hôpitaux ou les dépôts, 
et pas 10,000 baïonnettes sous les drapeaux (5). 
Marceau proclame aussi dans sa lettre au ministre 



(1) Lettre de Turreau au ministre de la guerre, citée dans 
Savary, t. II, p. 497. 

(2) Voir l'état si précis de l'armée de Mayence, donné par 
Savary, t. Il, p. 230; le général Roguet, Essai kistorique sur 
les guerres d'insurrection de la Vendée, 1834, in-8», et Patu- 
Deshaatscharaps, Dix ans de guerres intestines 1810, in-So, 
passim. 

(3) Pierre Choudieu à ses concitoyens et ses collègues, à 
la suite de son Rapport, p. 37. 

(4) De Beauchamp, t. II, p. 371, édit. de 18-20. 

(5) Mémoires, p. 137. 

12* 
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de la guerre da SBdéeenbpe que les lataîlloiis 
soni réduits an quart, les autres a« sixiène de 
ce qalU devraient être M). 

TâeiiOQs donc de deviner à recalons, oonmie 
dit ]IODtaigiie,aTec les seules données de la raiam. 

A son pcemîer départ d*Ai^ers lors du 
7 novembre, rarmée de rOnest ooaipUilfl6,000 
hommesd^après Savanr'f 9,000 d*après Gri11e),aiosi 
répartis : la division Kiéber composée de Favanl- 
garde lé^sëre de Marigny, 1,700 hommes, brigade 
Canael 3,000, brigade 'Marceaa 3,000, total 7 à 
8,000 hommes ; la division M uller, composée d*oo 
nombre de soldats à peo près égal ; enfin la réserve 
de Klingier, forte de 1^00. A Tarmée de rOoest 
s*était jointe à Rennes Farmce de Brest, d'un 
effectif de prés de 8,000 hommes, mais n*en ayant 
guère plus de 5,000 en état de combattre. Les 
défaites de Dol et d'An train, la fatigue et les pri- 
vations, qui n'épargnaient pas non plus l'armée 
républicaine, exténuée et sans souliers, avaient 
certes diminué ce nombre, s'élevant an moins de 
21 à 22,000 combattants. Mais à Rennes était 
venue se Joindre à elle une division de l'armée de 
Cherbourg de B.'XH) hommes, puisque Sépher 
évaluait sou armée à 6,000 et que 3,000 avaient 
dû rester pour la défense des c3ôtes. Grâce à ce 
secours depuis longtemps attendu, je croîs que 
les vides causés dans reffectif par les tués, les 
malades et les blessés, avaient dû se trouver com- 
blés, et que les armées de l'Ouest réunies se 
trouvaient numériquement aussi fortes qu'a- 
vant Dol et Antrain. Joignit-on alors à la co- 
lonne de Brest, ainsi que le dit M. Grille (p. 221), 
des renforts de Vannes, de Quimper, de Saint- 
Drleuc, de Sainl-Malo, de Dinan ? je ne sais ; mais 
j'estime que les armées réunies au lendemain du 

(l) Savary, t. II, p. 463. 
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siège d'Angers devaient être fortes d'environ 
20,000 hommes. A Angers, on trouvait la brigade 
Boucret qu'on avait envoyée en avant, on retrou- 
vait le corps de Danican. Ce sont toutes les 
forces de ces armées réunies, moins une partie 
de celles de Boucret,- laissées à Angers, el un 
dépôt à Saumur et à Beaugé, qui marchaient sur 
Le Mans (I). 

Voici comment elles se composaient : 

l» L'avant-garde de Westermann. 

2" La division Muller, forte des trois brigades 
Amey, Legros et Carpenticr. Les Mémoires de 
Levasseur (II 285) et la lettre de l'adjudant 
général Delaage donnent à croire qu'elle était forte 
de 5,000 hommes. 

30 La division Tilly, l'armée de Cherbourg 
ou de Sépher, comme disaient alors les neuf 
dixièmes des témoins. C'est celle qui est la mieux 
connue, d'après le rapport de deux de ses princi- 
paux officiers, l'adjudant-général Vachot et le 
lieutenant-colonel Vidal. Elle se composait de 
Tavant-garde aux ordres de Vachot, des brigades 
Vidal et d'Alancourt. D'après le dénombrement 
que Vachot et Vidal font des bataillons de coUe 
division, qui à la différence des autres n'avaient été 
amoindris ni par les combats ni par les fatigues 
d'une lutte sans terme, on serait tenté de la croire 
forte de plus de 3,000 hommes, moitié de l'ancien 
effectif de l'armée de Cherbourg, selon Sépher. 
J'ajoute à l'appui de celte appréciation qu'on voit 



{I) On ne dit pafi que Rossignol ait emmené des troupes 
avec lui k Rennes. Aux portes du Mans on retrouva aussi 
quelques-uns des chasseurs de l'adjudant général Decaen, ve- 
nant de Parigné-rEvêque. Comment Decaen, naguères U 
Dortal avec Marigny, se trouva-t-il le 31 frimaire à Parigné, 
d*oû il se rendit au Mans le 32 et prit part k l'attaque? 
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le 28 décembre la division TiHy, chargée par Mar- 
ceau de porter 4,000 hommes à Macbecoul, pour 
se joindre au général Haxo (1). 

4^ La division Kléber, celle dont la composition 
est, pour moi, moins éclaircie, formée de l'avanl- 
garde légère de Tadjudant général Delaage, des 
brigades Ganuel, Scherb (??). 

5» La réserve de Klinglcr. 

6' La division formée de Tarméc des côtes 
de Brest, forte naguère de S à 6,000 hommes et 
qui s*était jointe h l'armée de TOuest. Si je la cite 
la dernière, c'est que j*avoue ne pas Tapercevoir 
bien clairement dans la Sarthe. Scherb apparte- 
nait à l'ancienne armée de Mayence, Canuel et 
Klingler h l'armée de l'Ouest, bien qu'ils aient été 
joints un instant à l'armée de Rossignol (Savary, II, 
353, 378). Avait ou englobé cette division dans ces 
différentes brigades, comme cela eut lieu dans des 
circonstances analogues? c'est possible (-2); mais 
je ne vois figurer, dans le Maine, aucun de ses 
officiers généraux qui y étaient cependant (Sava- 
ry II, 418), ni l'adjudant général Chambertin, qui 
commandait son avant-garde, ni d'autres, k moins 
qu'on ne considère Dembarrère le Nestor de 
l'armée, comme un de ses chefs. Enfin elle était ce- 
pendant sur le terrain, et qu'elle fut à la droite ou 
à la gauche, brave ou non, elle faisait nombre. A 
mon avis, après le départ de Rossignol, elle devait 
ôtrô dirigée par Marceau, ancien général de bri- 



(1) Savary, t. II, p. 4G3, 499. II est vrai qu'on lui avait 
joint après le Mans, le bataillon du Jura et celui des Vosges. 
Savary, t. II, p. 443. 

("2) Ces incorporations d'une partie d'armée dans ane autre, 
sont une cause d'erreurs fréquentes. De plus, les généraux 
eux-mêmes désignent de simples brigades par le nom de divi- 
sion. V. Savary, t. II, p. 389, 456, etc. 
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gade» créé divisionnaire et qui n'étail que pour un 
instant seulement général en chef de toutes les 
armées réunies (l). 

En voyant ce dénombrement des différentes 
forces qui devaient attaquer Le Mans, en songeant 
à reffectif connu qu'elles avaient vers le milieu 
de novembre, en tenant compte des détache- 
ments laissés en route, des vides causés par les 
combats, les déroutes, les privations, les marches 
forcées, on peut, je crois, les évaluer approxima- 
tivement à un maximum de 15 à 17,000 hommes. 
On ne saurait élever ce chiffre, car je me rappelle 
révaluation que Marceau a faite in globo des hommes 
disponibles de Tarmée agissante^ au lendemain de 
Savenay, sur la rive droite de la • Loire, après 
toutefois qu'il en avait distrait deux brigades 
de Muller, environ 3,000 hommes d'Amey et de 
Legros, alors sur la rive gauche du fleuve, que la 
division Tilly allait aussi traverser le lendemain. 
Le jeune général écrit au ministre de la guerre 
le 28 décembre : « Avec un noyau d'environ 
10,000 hommes, qui composent nos forces dans 
ce moment sur la rive droite de la Loire, en y 
comprenant le division Tilly, on peut facilement, 



(1) Turrcau écrit le 36 décembre : « Je renverrai à Bossi- 
gnoi la division de sou armée qui est maintenant aux ordres 
de Marceaa, > et il lai envoya 3 brigades. Chose curieuse, ou 
voit en effet, bientôt après la majeure partie de l'armée ie 
l'Ouest passer k Tarmée de Brest, Ganuel, Scherb, Klingler et 
jusqu'à Léonard Muller. Rossignol insatiable, demande jus- 
qu'à Boucret et Delaage. Turreau écrit, le 7 janvier, au minis- 
tre qu'il a envoyé à Rossignol, les deux brigades qui étaient 
sous le commandement de Marceau. Le 19, il écrit au Comité 
de Salut public, qu'il a envoyé à l'armée de Cherbourg une 
division entière et donné à Rossignol trois brigades d'infante* 
rie et un régiment de cavalerie. V. Savary, t. Il, p. 498; 
t. III, p. 10, 49, 118. 119, 121, 393. 
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été atteinte certes dans cette ville et n'eût pas ou 
le temps d'arriver aux bords de la Loire. 

Le répit que La Rochejaquelein laissa prendre au 
Mans, par humanité et par condescendance pour 
les. souffrances des siens, ne fut donc pas un des 
motifs de la ruine de la Vendée. Ce temps d'arrêt 
était une nécessité fatale, et la ruine provenait de 
cette marche errante, sans fin, sans relâche ni 
iréve^ comme celle du Juif de la légende, au 
milieu des rigueurs de l'hiver, en pays ennemi, 
sans but bien arrêté et sans refuge possible. À 
défaut du canon et des balles ennemies, la faim, 
l'excès de fatigue et de souffrance eussent Çni par 
donner le coup de mort aux Vendéens qui, 
d'ailleurs , s'étaient tués eux-mêmes , lorsque 
quittant le sol de la patrie qui faisait leur force, ils 
avaient passé la Loire, au lieu de chercher un 
refuge momentané dans le Marais. Depuis ce 
))assage, la Vendée devait attendre à chaque 
heure son W^aterloo, et l'on peut dire, sans accep- 
tion de parti, en tenant compte seulement de son 
courage, que c'est un honneur pour elle d'avoir 
retardé sa défaite suprême jusqu'aux journées du 
Mans et de Savenay. 



Erratum : Page 206, ^igne 2, au lieu de SabkS lisez Sillé. 
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